
        
            
                
            
        

    


PROLOGUE



 



Je possède le pouvoir suprême. Je l'ai là, dans mes mains.
Le pouvoir de guérir ou de détruire. D'octroyer la vie ou la mort. C'est un don
que je révère, je l'ai peaufiné au fil du temps pour en faire un art aussi
magnifique et grandiose que les œuvres enfermées au Louvre.



Je suis l’art, je suis la science. Je suis Dieu.



Dieu doit être impitoyable et clairvoyant. Dieu étudie ses
créatures et distingue le bon grain de l'ivraie. Les meilleures de ces créatures
doivent être chéries, protégées, soutenues. La grandeur récompense la
perfection.



Cependant, même l’imperfection a un but.



Dieu, dans sa sagesse, examine, utilise ce qui passe entre
Ses mains, et crée des merveilles. Le plus souvent sans pitié, c'est vrai,
voire avec une brutalité que la populace condamne.



À nous, qui détenons la puissance, de ne pas nous laisser
distraire par l’opprobre, les lois mesquines et dérisoires des hommes
ordinaires. Ils sont aveugles, la peur leur obscurcit l'esprit, la peur de
souffrir, de mourir. Ils sont trop sots pour comprendre que la mort peut être
vaincue.



Je l'ai presque vaincue.



Si mon œuvre était découverte, les hommes ordinaires, ces
fous bardés de lois imbéciles, me voueraient aux flammes de l'enfer.



Mais quand ma tâche sera accomplie, ils me vénéreront.
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Pour certains, la mort n'était pas la suprême ennemie. La
vie était un adversaire autrement plus impla-cable. Pour les zombis qui
déambulaient dans la nuit, les camés aux yeux vitreux et aux mains tremblantes,
l'existence n'était qu'un périple sans but, d'une dose à l'autre, un gouffre
ténébreux où ils n'avaient pour toute lumière que les fulgurances de la drogue.



De la naissance au tombeau, ils ne connaissaient guère que
la souffrance, le désespoir et, parfois, la terreur.



En ces premiers jours de 2059, la souffrance, le désespoir
et la terreur escortaient sans relâche les pauvres et les vagabonds qui
hantaient les entrailles de New York. Pour les êtres atteints de déficiences
physiques ou mentales, tombés dans les crevasses de la société, la ville
n'était qu'une prison.



Bien sûr, il existait des programmes sociaux. Après tout, on
vivait une époque formidable. C'était du moins ce qu'affirmaient les
politiciens. Le Parti libéral réclamait à cor et à cri des logements, des
écoles, des hôpitaux, des centres de formation professionnelle et de
réinsertion, sans préciser comment il comptait financer tout cela. Le Parti
conservateur, de son côté, s'empressait de sabrer le budget des programmes déjà
en place, puis discourait avec une conviction vibrante sur la famille et la
qualité de la vie.



Pourtant, des foyers d'hébergement accueillaient les
personnes qui possédaient les qualités requises et toléraient qu'on leur fasse
la charité. On offrait effective-ment de l'aide à ceux qui savaient naviguer,
sans perdre complètement la boussole, dans les inextricables méandres de la
bureaucratie.



Mais les enfants continuaient à crever de faim, les femmes
vendaient leur corps, et les hommes tuaient pour une poignée de crédits.



On avait beau vivre une époque formidable, la nature humaine
demeurait inchangée, aussi prévisible que la mort-



Pour les sans-abri, le mois de janvier à New York se
résumait à une succession de nuits glaciales. Rien, ni l'alcool ni la drogue,
ne pouvait vaincre ce froid-là, Quelques-uns abdiquaient et se traînaient
jusqu'aux refuges, pour y dormir sur des matelas défoncés ou avaler la maigre
soupe et l'insipide pain de soja que leur servaient des étudiants en sociologie
aux yeux luisant de curiosité malsaine. Les autres restaient dehors, trop déphasés
ou entêtés pour abandonner leur bout de trottoir.



Et durant ces nuits glaciales, beaucoup glissaient sans
bruit de vie à trépas.



La ville tes avait tués, mais nul ne considérait cela comme
un crime.



 



L'aube était à peine levée, et le lieutenant Eve Dallas
roulait déjà en direction du centre. Elle pianotait ner-veusement sur le
volant. En principe, la mort d'un clo-chard dans le Bowery n'aurait pas dû la
concerner. C'était l'affaire de ceux qu'au département de police on surnommait
« les éboueurs » les flics qui patrouillaient dans les secteurs où il y
avait une forte concentration de sans-abri. Ils embarquaient les macchabées à
la morgue, afin qu'on les autopsie, qu'on les identifie, puis qu'on les fasse
enterrer.



Cette corvée incombait aux policiers qui gardaient encore
l'espoir d'intégrer une unité plus glorieuse, ou qui avaient définitivement
cessé de croire aux miracles. La brigade des homicides n'intervenait que si une
mort était à l'évidence suspecte.



Mais ce matin-là, la corvée était tombée sur Eve,
l’ar-rachant à son lit douillet et aux bras de son mari.



― Je parie que c'est un novice qui a alerté la
brigade, grommela-l-elle. Un jeune crétin qui rêve d'arrêter son premier sérial
killer.



Peabody, assise à son côté, bâilla à s'en décrocher la mâchoire.
Par-dessous sa frange noire, elle regarda Eve d'un air implorant.



― Je ne vous serai d'aucune utilité. Si vous me
déposiez au prochain arrêt d'aérobus, je pourrais être chez moi dans dix
minutes et me recoucher.



― Si je souffre, vous devez souffrir aussi.



― Merci, Dallas. C'est bon de se sentir aimée. 

Eve réprima un sourire. Personne, songea-t-elle, n'était plus solide, plus
fiable que son assistante. Malgré l'heure indue, Peabody arborait une tenue
impeccable. Son uniforme d'hiver en épais lainage ne présentait pas le moindre
faux pli, les boutons de sa veste étaient soigneusement astiqués, ses
chaussures brillaient comme des miroirs. Elle avait encore les paupières
lourdes de sommeil, mais elle verrait ce qu'il fallait voir. Eve pouvait
compter sur elle.



― Dites donc, vous n'aviez pas une grande réception,
hier soir ?



― Si, à Washington. Connors avait organisé une espèce
de bal pour une œuvre de charité. Je crois qu'il s'agissait de sauver les
taupes, ou une bestiole ridicule du même genre. II y avait assez de bouffe pour
nourrir tous les clochards de l'East Side pendant un an.



― Quelle épreuve pour vous ! Je suppose que vous avez
dû mettre une superbe toilette, voyager dans l'avion privé de Connors et
siroter du Champagne. L'horreur, quoi !



Eve ne releva pas. Le faste qu'elle connaissait depuis son
mariage l'étonnait toujours, l'irritait souvent, et Peabody ne l'ignorait pas.



― Ouais, bougonna-t-elle. Il a aussi fallu que je
danse avec Connors. Pendant des heures.



― Il était en smoking ?



Peabody l'avait vu une fois en smoking. Une image
inoubliable.



― Évidemment. 

Eve se remémora avec un délicieux frisson le retour à la maison ; elle lui
avait littéralement arraché ses vêtements. Nu, il était encore plus beau.



― Quelle merveille, soupira Peabody qui visualisait le
Tableau, Quelle splendeur !



― Beaucoup de femmes apprécieraient moyennement que
leur mari tienne la vedette dans les fantasmes érotiques de leur assistante.



― Mais vous êtes au-dessus de ces médiocrités,
lieu-tenant. C'est ce que, moi, j'apprécie chez vous.



Eve émit un grognement sarcastique et fit router ses épaules
pour décontracter ses muscles. Elle était moulue. Voilà ce qu'on récoltait
quand on s'abandonnait sauvagement à la luxure pendant une nuit entière.



Secouant la tête pour s'éclaircir les idées, elle considéra
les immeubles délabrés, les trottoirs jonchés de détritus. Les plaies, les
verrues et les tumeurs qui gangrenaient le béton et l'acier citadins.



Un soupirail crachait des jets de vapeur qui se répan-daient
sur la chaussée, telle une couche de brume sale au-dessus d'une rivière
boueuse.



L'univers d'Eve, depuis qu'elle avait rencontré Connors,
était à des années-lumière de ce monde-là. Elle évoluait désormais dans un
décor somptueux, où les sols étaient en bois ciré, où l'air embaumait les
fleurs fraîches disposées dans des vases en cristal et le parfum enivrant de la
richesse.



Mais elle savait ce que c était que de vivre dans des
quartiers comme celui-ci. Ils se ressemblaient tous, à New York ou ailleurs. La
même puanteur, la même désespérance y régnaient.



Les rues étaient quasiment désertes. Rares étaient les
habitants qui s'aventuraient dehors avant l'aube. Les dealers et les prostitués
avaient réintégré leur tanière. Les commerçants assez intrépides pour
travailler dans ce secteur n'avaient pas encore désactivé les grilles
élec-troniques de leur boutique. Les vendeurs ambulants, poussés par la
nécessité de gagner leur pitance, allaient par deux pour mieux se défendre en
cas d'agression.



Eve repéra enfin le véhicule de patrouille noir et blanc-



― Non mais, regardez-moi ça ! Ils me tirent du lit à 5
heures du matin, et ils n'ont même pas fini de boucler le périmètre. Pas
étonnant qu'on les ait enrôlés dans la brigade des éboueurs. Quels crétins !



Peabody garda un silence prudent, tandis qu'Eve s'arrêtait
dans un hurlement de freins et bondissait hors du véhicule. Les crétins,
songea-t-elle avec un brin de pitié, étaient bons pour une engueulade de
première.



Elle sortit à son tour et suivit Eve qui fonçait vers deux
policiers en uniforme visiblement frigorifiés, la tête enfoncée dans les
épaules. Dès qu'ils virent Eve, ils rectifièrent aussitôt la position et se
mirent quasiment au garde-à-vous.



Le lieutenant produisait toujours cet effet-là sur les flics
de base, nota Peabody. Ce n'était pas seulement son allure qui impressionnait,
sa silhouette longiligne, ses courtes boucles brunes si souvent ébouriffées, où
brillaient des reflets cuivrés. Non, c'était son visage qui attirait
immanquablement l'attention. Ses yeux ambrés, dont la couleur évoquait celle
d'un bon whisky irlandais ; la fossette qui creusait son menton volontaire,
juste au-dessous d'une bouche sensuelle.



Eve était belle, d'autant plus qu'elle n'en avait absolument
pas conscience et ne possédait pas une once de coquetterie.



A cela s'ajoutait qu'elle était le meilleur flic que Peabody
eût jamais croisé sur sa route. Un flic qui ne reculait devant aucun danger,
qui défendait avec acharnement les vivants et les morts.



Et qui n'hésitait pas à botter les fesses de ceux qui
avaient failli à leur tâche.



― Où avez-vous appris votre métier ? lâcha-t-elle
froidement. Vous me faites venir jusqu'ici pour un homicide, et vous n'avez
même pas sécurisé le périmètre ! Vous êtes plantés là à vous rouler les
pouces ! Et votre rapport, il est prêt ? Vous êtes des policiers, nom d'un
chien ! Comportez-vous comme tels !



― Oui, lieu... lieutenant, bégaya le plus jeune du
tandem, qui semblait tout juste sorti de l'adolescence.

Sa coéquipière, en revanche, avait beaucoup plus d'expérience. C'était surtout
elle qu'Eve visait.



― Oui, lieutenant, marmonna-t-elle, d'un ton si chargé
de rancœur qu'Eve lui décocha un regard acéré.



― Vous avez, un problème, agent... Bowers ?



― Non, lieutenant.



La femme avait un teint rouge brique qui contrastait de façon
saisissante avec le bleu très pâle de ses yeux. De courtes mèches noires
s'échappaient du képi régle-mentaire. Il manquait un bouton au manteau de son
uniforme, ses chaussures étaient éraflées et crottées.Eve faillit la
réprimander vertement pour sa tenue débraillée, cependant elle s'abstint. Elle
comprenait que, quand on faisait un travail aussi peu ragoûtant, on n'eût pas
envie de se mettre sur son trente et un.



― Tant mieux, fit-elle simplement, après quoi elle
tourna le regard vers le jeune policier.



Celui-là lui inspirait une certaine sympathie. Il était
blanc comme un linge et tremblait de tous ses membres.



― Agent Trueheart, mon assistante va vous montrer
comment on boucle un périmètre. Je vous conseille d'être attentif.



― Oui, lieutenant.



― Peabody ?



Cette dernière n'avait pas besoin de longues phrases. Elle
tendit à Eve son kit de terrain.



― Eh bien, Bowers, de quoi s'agit-il ?



― Un indigent de type caucasien. Surnommé le Brochet.
Voilà sa niche.



Bowers désignait un abri ingénieusement fabriqué -une grande
caisse ornée d'étoiles et de fleurs bariolées, qui avait pour toiture un
couvercle de poubelle bosselé-Une couverture mangée aux mites servait de porte,
surmontée par un panneau portant une inscription laconique en lettres capitales
: Le Brochet.



― Il est là-dedans ?



― Oui. On est payés pour jeter un coup d'œil à ces
cahutes et ramasser les cadavres. Et comme cadavre, le Brochet se pose un peu
là.



― Je m'en doute, rétorqua Eve en s'approchant de la
cahute. Bon Dieu, quelle puanteur !



― C'est ce qui m'a alertée. Tous ces dodos empestent
la crasse, la sueur et j'en passe, mais un macchabée a une autre odeur.



Eve acquiesça. Elle ne connaissait que trop le fumet de la
mort. Douceâtre, écœurant. Or, c'était bien cette odeur qu'elle sentait, ainsi
qu'un relent plus métallique qui la fit sourciller. Du sang.



― On l'a poignardé ? Ces malheureux ne possèdent rien
qui puisse attirer les voleurs.



Pour la première fois, Bowers esquissa un sourire. Son
regard, cependant, demeura froid et dur, empli d'amertume.



― Pourtant, on lui a effectivement volé quelque chose.



Satisfaite de ces paroles sibyllines, elle recula d'un pas.
Elle priait pour que ce lieutenant bouffi d'orgueil ait le choc de sa vie en
découvrant ce qui t'attendait derrière la couverture miteuse.



Eve enduisit ses mains et ses bottes de Seal-It.



― Vous avez appelé le légiste ?



― J'ai préféré laisser la brigade des homicides
prendre la décision, répondit Bowers, perfide.



― Qu'est-ce que ça signifie ? Il est mort ou non ? 

Agacée, Eve se pencha pour écarter le rideau. Elle eut un choc, mais pas aussi
violent que Bowers ne l'espérait. Elle en avait trop vu. Cependant, les
horreurs que les humains pouvaient infliger à leurs semblables ne cesseraient
jamais de la stupéfier. Et le sort des victimes lui inspirait une compassion
que la femme immobile à son côté était incapable d'éprouver ou même de
comprendre.



― Pauvre diable, murmura-t-elle.



Elle s'accroupit pour examiner le corps. Le Brochet n'était
plus qu'un sac d'os aux cheveux clairsemés. Il avait les yeux et fa bouche
grands ouverts, il ne lui restait que quelques dents. Les gens comme lui
profitaient rarement des soins médicaux et dentaires gratuits auxquels ils
avaient droit.



Il devait être né à la fin du siècle dernier, estima Eve.
Mais vu l'état de malnutrition dans lequel il se trouvait, même s'il n'avait
pas été assassiné, il n'aurait pas vécu beaucoup plus longtemps.



Elle remarqua également les bottes qu'il avait aux pieds.
Quoique le cuir fût craquelé et mal entretenu, ces chaussures étaient solides,
il aurait pu les porter encore plusieurs années. De même la couverture qui
gisait sur le sol était de bonne qualité. Et le Brochet possédait quelques
bricoles : une tête de poupée, une lampe de poche en forme de grenouille, une
tasse ébréchée qui servait de vase à un bouquet de jolies fleurs en papier.
D'autres silhouettes en papier découpé tapissaient les parois de la cabane :
des arbres, des chiens, des anges, et surtout des étoiles et des fleurs-



Le Brochet n'avait apparemment pas lutté contre son agresseur.
On ne voyait pas de meurtrissures ou d'écor-chures sur sa peau. Son assassin
n'avait pas frappé au hasard.



Il avait même fait preuve d'une précision chirurgicale,
songea Eve en étudiant le trou béant, de la taille d'un poing, dans la poitrine
du mort. Il avait extrait le cœur, sans doute avec un bistouri au laser,



― C'est bien un homicide, Bowers.



Eve sortit à reculons de la cahute. Quand elle se tourna
vers son interlocutrice, l'insolence qu'elle lut sur sa figure lui fouetta le
sang-



― Mettons les points sur les i, Bowers. Nous ne nous
apprécions pas. Ce sont des choses qui arrivent. Mais vous êtes assez
intelligente pour comprendre que j'ai les moyens de vous pourrir la vie.



Eve s'avança, posa le bout de sa botte sur la chaussure de
Bowers et, délibérément, lui écrasa les orteils.



― Alors montrez-moi que vous êtes futée, Bowers.
Rengainez votre petit sourire et écartez-vous de mon chemin.



Le rictus sarcastique s'effaça des lèvres de Bowers. Mais
ses pupilles s'étrécirent, pareilles à deux têtes d'épingle luisantes
d'hostilité.



― Le règlement stipule que les officiers supérieurs
n'ont pas le droit d'agresser verbalement des subalternes.



― Sans blague ? N'oubliez pas de noter ça dans votre
rapport, Bowers. Et veillez à ce que ce rapport, en triple exemplaire, soit sur
mon bureau à 10 heures tapantes. Écartez-vous de là, répéta Eve d'une voix
sourde, redoutable.



Elles restèrent un instant face à face, à s'affronter du
regard. Puis Bowers baissa les yeux. Comme si elle n'existait plus. Eve pivota
et prit son communicateur.



― Lieutenant Eve Dallas. Nous avons un homicide.



Pourquoi volerait-on un cœur aussi manifestement usé ? se
demandait-elle, à nouveau accroupie près de la victime.



Elle se rappelait qu'après la Guerre Urbaine, durant un
certain temps, les organes volés avaient rapporté pas mal d'argent. Souvent les
dealers n'avaient pas la patience d'attendre que le donneur soit mon. Cela
remontait cependant à plusieurs décennies, avant qu'on ne soit capable de
fabriquer industriellement des substituts artificiels.



Eve ne s'intéressait guère aux progrès de la médecine. Elle
éprouvait une antipathie viscérale à l'égard des docteurs. Elle savait
néanmoins que les gens très riches dédaignaient les produits manufacturés.
Quand ils avaient besoin d'un greffon, ils préféraient acheter à prix d'or le
cœur ou les reins d'un jeune accidenté de la roule. A condition que ces organes
soient en parfait état. Or, le Brochet n'avait pas le profil du donneur idéal,
loin de là.



Eve se pencha, fronça le nez. Une faible odeur
d'antiseptique flottait dans l'air.



Les sourcils froncés, elle s'assit sur ses talons.



À première vue, et compte tenu de la température
exté-rieure, la mort remontait aux environs de minuit. Le rap-port de
toxicologie révélerait si la victime avait ingéré de la drogue.



A l'évidence, le Brochet était un pochard. La bouteille
marron caractéristique, qui servait à transporter de la gnôle artisanale, était
rangée dans un coin, presque vide. Eve trouva aussi une maigre réserve de came
: un mince joint de Zoner roulé à la main, deux capsules rosés de Jags, et un
petit sachet de poudre blanche qu'elle renifla, du Grin mélangé à une pointe de
Zeus.



Sur la figure crevassée du Brochet, les vaisseaux sanguins
dessinaient une sorte de toile d'araignée. Il avait la peau couverte de
croûtes. Cet homme buvait comme un trou, il fumait et se nourrissait de
détritus. Un jour prochain, il serait mort dans son sommeil.



Pourquoi l'avait-on assassiné ?



― Lieutenant ? appela Peabody. Le légiste est arrivé.



― Pourquoi a-t-on emporté le cœur ? marmonna Eve qui
réfléchissait à voix haute. Pourquoi l'a-t-on retiré avec tant de soin ? S'il
s'agissait d'un meurtre banal, on l'aurait roué de coups. Si on voulait le
mutiler, on lui aurait arraché les bras ou les jambes. Tandis que là, nous
avons affaire à un travail chirurgical.



Peabody grimaça.



― Je n'ai jamais assisté à une opération de
cardiologie, mais je vous crois sur parole.



― Regardez cette plaie. II aurait dû pisser le sang,
non ? Il a un trou énorme dans la poitrine, nom d'une pipe ! Les veines caves
et les artères ont été ligaturées. Celui qui a fait ça ne voulait pas bâcler la
besogne. Au contraire, il est méticuleux. Fier de son travail.



Eve s'extirpa de la cahute, se redressa et aspira une goulée
d'air.



― Il est doué, reprit-elle. Par conséquent, il a eu
une bonne formation. De plus, je ne pense pas qu'une personne seule aurait pu
exécuter une telle opération. Vous avez envoyé les éboueurs à la recherche
d'éventuels témoins ?



― Oui.



Peabody embrassa du regard la rue déserte, les immeubles aux
fenêtres cassées, l'enchevêtrement de cartons et de caisses qui encombrait le
trottoir.



― Je leur souhaite bonne chance, ajouta-t-elle.



― Salut, lieutenant ' Eve se retourna.



― Salut, Morris ! Je ne m'attendais pas à ce que la
fine fleur de la médecine légale se déplace pour un dodo.



Un sourire réjoui éclaira le visage du médecin. Ses cheveux
plaqués en arrière et nattés étaient coiffés d'un bonnet de ski rouge vif,
assorti à son long manteau qui claquait au vent. Morris était toujours habillé
à la dernière mode.



― J'étais disponible, et votre dodo a éveillé mon
intérêt. II n'a plus de cœur, c'est ça ?



― En tout cas, je ne l'ai pas trouvé.



― Voyons voir-



Eve, qui claquait des dents, lui envia son manteau
manifestement confortable et, surtout, chaud. Elle en avait un, une splendeur
que Connors lui avait offerte pour Noël, mais elle refusait de le porter pour
travailler. Pas question de salir ce somptueux cachemire vert bronze.



Et c'était probablement dans les poches de cette merveille
qu'elle avait fourré ses gants flambant neufs. Résultat, elle avait les doigts
gourds.



Elle les glissa sous sa veste en cuir pour tenter de les
réchauffer, et regarda Morris procéder à l'examen du corps.



― Du beau travail, commenta-t-il. Remarquable.



― Il a de l'expérience, n'est-ce pas ?



― Ça oui, dit-il en ajustant ses verres grossissants.
Et comment ! Ce n'est pas sa première opération, je vous le certifie. Et il n'a
pas utilisé des instruments de pacotille. Notre tueur est un chirurgien de
premier ordre. Pour un peu, je serais jaloux.



― Certaines sectes prônent les sacrifices humains.
Mais, en principe, elles dépècent les corps de leurs victimes. De plus, les
cérémonies se déroulent dans un cadre, une ambiance particulière.



― À mon avis, ce n'est pas une affaire religieuse,
mais médicale.



― Je partage votre opinion. Vous pensez qu'il était en
mesure d'accomplir ce boulot tout seul ?



― J'en doute. Pour une opération aussi délicate, et
dans des conditions aussi défavorables, il avait besoin d'un assistant expérimenté.

― S'il ne s'agir pas d'un quelconque rituel de magie noire, pourquoi
a-t-on pris le cœur de ce pauvre bougre ?



― Je n'en ai pas la moindre idée, répondit Morris,
jovial.



Il se redressa, poussa Eve hors de la cabane et respira à
fond.



― Je suis surpris que ce vieux bonhomme ne se soit pas
asphyxié. Ce que ça peut puer, là-dedans ! Bon... a priori, je dirais que son
cœur battait déjà la breloque, il était en bout de course. Vous avez prélevé un
échantillon d'ADN pour l'identification ?



― Tout est emballé, prêt à partir pour le labo.



― Eh bien alors, il ne nous reste qu'à l'embarquer-



― Votre curiosité est-elle suffisamment titillée pour
que vous le fassiez passer avant les autres macchabées que vous devez autopsier
?



― Figurez-vous que oui, gloussa-i-il, tout en
ordonnant d'un signe à ses assistants d'emmener le corps. Vous devriez vous
acheter un bonnet, Dallas. On se gèle.



Elle haussa les épaules d'un air détaché, mais en réalité,
elle aurait volontiers renoncé à un mois de salaire pour un café brûlant.



Laissant Morris terminer son travail, elle rejoignit Bowers
et Trueheart. En la voyant approcher, Bowers grinça des dents. Elle était
frigorifiée, elle avait l'estomac vide. Regarder de loin le lieutenant et le
légiste en chef papoter amicalement avait décuplé son ressentiment.



« Elle couche sans doute avec lui », se dit-elle aussitôt.
Les femmes comme Eve Dallas, elle les connaissait bien. Ces garces n'hésitaient
pas à s'allonger pour sortir du rang. Elle était bien placée pour le savoir :
elle n'avait jamais obtenu la moindre promotion justement parce qu'elle
refusait de s'abaisser à ça.



Tout est pourri. Elle sentit le sang cogner à ses tempes. Un
jour, elle aurait sa revanche.



Espèce de traînée. Les mots résonnèrent dans sa tête,
s'échappèrent presque de sa bouche. Elle déglutit avec peine, r Contrôle-foi »,
se tança-t-elle.



La haine qu'Eve perçut dans le regard pâle de Bowers la
sidéra. Cette hostilité était trop violente, trop farouche, pour avoir été
suscitée par une banale réprimande. Eve dut se réfréner pour ne pas porter la
main à son arme. Elle se borna à hausser un sourcil inquisiteur.



― Votre rapport, agent Bowers ?



― Personne n'a rien vu, personne ne sait rien,
articula Bowers. C'est toujours comme ça, avec ces gens-là.



Du coin de l'œil. Eve remarqua que le jeune Trueheart
ébauchait un mouvement. Elle plongea la main dans sa poche, en extirpa quelques
pièces.



― Allez me chercher un café, agent Bowers. Le dédain
qui crispait les traits de ta femme céda la place à la stupeur.



― Pardon ?



― Je veux du café, pour mon assistante et pour moi.
Vous connaissez le quartier, n'est-ce pas ? Vous filez à la supérette du coin
et vous me rapportez des cafés.



― Mais Trueheart est d'un rang inférieur au mien.



― Peabody, ôtez-moi un doute. Me serais-je par inadvertance
adressée à Trueheart ?



― Non, lieutenant, vous avez parlé à l'agent Bowers.
Peabody, qui n'aimait pas non plus l'attitude de Bowers, ajouta avec un sourire
charmant :



― Je prends mon café avec du lait et du sucre. Le
lieutenant Dallas le préfère noir et très fort. Il me semble avoir aperçu une
supérette pas très loin d'ici-



Bowers la dévisagea, les mâchoires crispées, puis tourna les
talons en marmonnant.



― Vous avez entendu, Peabody ? fit Eve. Elle vous a
traitée de sale garce.



― Je crois que le compliment vous était plutôt
destiné.



― Vous avez sans doute raison, rétorqua Eve avec un
sourire carnassier. À nous deux, Trueheart. Crachez-moi le morceau.



Le visage du jeune homme devint livide.



― Je ne...



― Que savez-vous au juste ?

Il jeta un regard nerveux à la silhouette de Bowers qui s'éloignait. Eve
s'approcha de lui.



― Oubliez-la, ordonna-t-elle d'un ton sec. À présent,
c'est à moi que vous avez affaire. J'attends votre rapport.



Il prit une inspiration.



― Personne dans le secteur n'a rien remarqué de
spécial. La victime n'a eu aucun visiteur durant la nuit. Mais-…



― Oui ?



― Je... j'allais en informer Bowers, seulement... elle
m'a coupé la parole et...



― Moi, je vous écoute.



― C'est à propos du Lézard. Il avait sa cahute tout
près de celte du Brochet. Depuis qu'on m'a affecté à ce poste, elle a toujours
été là. Ça ne fait que deux mois, mais...



― Vous avez patrouillé dans le coin, hier ?



― Oui, lieutenant.



― Et il y avait une cabane près de celle du Brochet ?



― Oui, lieutenant, comme d'habitude. Maintenant, elle
est de l'autre côté de la rue, au bout de l'allée.



― Vous avez interrogé ce type ?



― Non, on n'a pas pu le réveiller. Il était ivre mort,
et Bowers a dit que ça ne valait pas la peine d'insister.



Eve le dévisagea pensivement. L'émotion lui rosissait les
joues, il avait un regard clair et direct.



― Depuis combien de temps êtes-vous sorti de
l'aca-démie, Trueheart ?



― Trois mois, lieutenant.



― Alors vous avez des excuses. Vous vous laissez
encore impressionner par l'uniforme, même quand c'est une imbécile qui le
porte.



Une étincelle malicieuse s'alluma dans les yeux de
Trueheart.



― Mais j'ai l'intuition que vous apprendrez vite,
poursuivit Eve. Demandez qu'on envoie un fourgon et faites emmener votre Lézard
au Central. Je tiens à ce que vous soyez là quand il aura fini de cuver. Il
vous connaît ?



― Oui, lieutenant.



― Vous resterez avec lui et vous nous ramènerez dès
qu'il sera cohérent. Vous assisterez à l'interrogatoire.



― Vous voulez que... , bafouilla Trueheart, dont le
visage s'illumina. Mais, je suis affecté à ta brigade des éboueurs. Bowers est
mon instructeur.



― Cela correspond-il à vos aspirations. Trueheart ? Il
n'hésita qu'une fraction de seconde.



― Non, lieutenant, pas du tout.



― Dans ce cas, je vous conseille d'obéir à mes ordres.
Sur quoi, après avoir houspillé l'équipe du labo, elle regagna sa voilure.



― Vous êtes vraiment gentille, déclara Peabody.



― Ne commencez pas à débiter des sornettes, s'il vous
plaît.



― N'empêche que vous avez offert à ce garçon une
sacrée bouée de sauvetage.



― Il nous apporte un témoin sur un plateau, et je ne
suis pas mécontente de couper l'herbe sous les pieds de cette Bowers. À
l'occasion, Peabody, renseignez-vous sur cette teigne. J'aime bien avoir le
maximum de renseignements sur les gens qui ont envie de m'arracher les yeux.



― Je m'en occupe séance tenante.



― Tuyautez-vous aussi sur Trueheart, pour la forme.



― Avec grand plaisir. Je le trouve adorable. Eve leva
les yeux au ciel.



― Vous êtes beaucoup trop vieille pour lui, ma pauvre.



― Je n'ai que deux ou trois ans de plus, à tout casser
! protesta Peabody. Et je vous signale que certains garçons préfèrent tes
femmes un peu mûres.



― Je croyais que vous étiez toujours avec Charles-



― On sort ensemble, répliqua Peabody, gênée. Mais on
ne s'est pas juré fidélité.



Un compagnon licencié avait effectivement du mal à être
fidèle, songea Eve. Elle s'abstint cependant de tout commentaire. Quelques
semaines auparavant, elle s'était aventurée à critiquer la relation que Peabody
entretenait avec Chartes Monroe, et elles avaient failli se brouiller.



― Ça ne vous dérange pas ? demanda-t-elle simplement.



― Nous nous sommes mis d'accord. Nous nous aimons
beaucoup, Dallas. Nous passons ensemble des moments très agréables. Je
souhaiterais que vous...



Peabody n'acheva pas sa phrase,



― Je n'ai rien dit, se défendit Eve.



― Vous l'avez pensé si fort que j'ai entendu. Eve se
mordit les lèvres. Elle s'était promis de ne pas ranimer cette querelle.



― Pour l'instant, déclara-t-elle, je pense à un bon
petit-déjeuner, avant de nous attaquer à la paperasse. Peabody respira un bon
coup.



― Je suis partante. Surtout si c'est vous qui payez..



― Je l'ai fait la dernière fois.



― Je n'en ai pas le souvenir. Attendez un peu que je
vérifie, rétorqua Peabody en saisissant son mémo électronique.



Elles se regardèrent et éclatèrent de rire.
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La nourriture servie à la cafétéria du Central n'avait qu'un
seul mérite : elle calait un estomac creux à la façon dont le plâtre bouche des
trous dans un mur-Entre deux bouchées de ce qui passait pour une omelette aux
épinards, Peabody lisait à Eve les informations qui déniaient sur l'écran de
son ordinateur de poche-



― Ellen Bowers... Diplômée de l'académie de police de
New York en 46...



― Ah oui ? En 46, j'y étais aussi. Elle a dû décrocher
son diplôme juste avant moi. Je ne me souviens pas d'elle.



― Je ne peux pas consulter son dossier scolaire sans
autorisation.



― Ne vous embêtez pas avec ça, rétorqua Eve qui
s'escrimait à scier le bout de carton censé être une crêpe qu'elle avait dans
son assiette. Elle est dans la police depuis une dizaine d'années et elle en
est encore à ramasser des macchabées ? Apparemment, je ne suis pas la seule à
qui elle flanque de l'urticaire.



― Elle a été affectée à cette brigade il y a deux
ans-Auparavant, elle était à la circulation. Elle a aussi été gratte-papier au
Central. Les services se la renvoient comme une balle de ping-pong,



Le sirop dont elle avait inondé sa crêpe n'ayant pas suffi à
la ramollir, Eve renonça et avala le café qui n'avait pas son pareil pour
transformer un tube digestif en gruyère.



― Ouais, on dirait que notre copine a du mat à se
trouver une place stable.



― On me réclame une autorisation pour accéder aux
rapports d'évaluation. J'en demande une ?



― Laissez tomber, décida Eve après réflexion. De toute
façon, je serais surprise qu'elle vienne à nouveau nous pomper l'air.



― Apparemment, elle est célibataire, continua Peabody.
Elle ne s'est jamais mariée, elle n'a pas d'enfants. Elle est âgée de
trente-cinq ans, ses parents habitent le Queens, elle a deux frères et une
sœur. J'espère que vous avez raison et que nous n'aurons plus affaire à elle.
Cette bonne femme a une envie folle de vous écorcher vive.



― Eh bien, elle risque d'être déçue, déclara Eve
tran-quillement. D'après vous, pourquoi m'en veut-elle à ce point ?



― Parce que vous êtes Eve Dallas, et qu'elle ne vous
ressemble pas.



Peabody frissonna.



― À votre place, je me méfierais. Elle est du genre à
poignarder les gens dans le dos.



― Encore faudrait-il qu'elle en ait l'occasion. Bon,
dépêchez-vous de manger. Je veux voir si le dodo de Trueheart sait quelque
chose.



 



Eve décida d'utiliser une salle d'interrogatoire ; ce cadre
austère et solennel déliait souvent les langues. Le Lézard, quand il entra,
paraissait à peu près cohérent, grâce à la dose massive de Sober-Up qu'on lui
avait fait ingurgiter. Il était néanmoins agité de soubresauts, et ses yeux
caves roulaient sans relâche dans leurs orbites.



Un passage dans la cabine de décontamination l'avait, du
moins, Eve l'espérait-elle , délesté des parasites auxquels il devait servir
d'asile ; une odeur de citron synthétique masquait tant bien que mal le fumer
sui generis que dégageait son corps squelettique.



Un toxico, pensa Eve, dont les vices divers et variés
avaient vraisemblablement grillé la majeure partie des neurones.



Sachant que les poivrots souffraient d'une soif
inex-tinguible, elle lui tendit un verre d'eau dont il vida la moitié d'un
trait.



― Quel âge avez-vous, le Lézard ?



― J'sais pas. Cinquante, par là. Il avait plutôt l'air
d'un octogénaire en mauvaise santé.



― Quel est voire vrai nom ?



Il haussa les épaules. On lui avait pris ses guenilles pour
les mettre au rebut. Il portait à présent un pantalon usé jusqu'à la corde,
trois fois trop grand pour lui et une chemise grise. Sa peau était quasiment de
la même couleur que le tissu.



― J'sais pas. On m'appelle le Lézard.



― D'accord. Vous connaissez l'agent Trueheart, ici
présent, n'est-ce pas ?



― Ben, ouais.



Soudain, un sourire de gamin éclaira sa trogne ravagée.



― Ouais ! Y ma refilé quelques pièces pour me payer de
la soupe.



Trueheart piqua un fard, se dandina d'un pied sur l'autre.



― Je suppose qu'avec cet argent, vous vous êtes acheté
de l'alcool.



― J'sais pas.



Le sourire s'évanouit, les yeux papillotants se posèrent sur
Eve.



― Qui vous êtes ? Pourquoi je suis ici ? J'ai rien
fait, moi. Si je les surveille pas, on va me chouraver mes affaires.



― Ne vous inquiétez pas, on s'en occupe. Je suis le
lieutenant Dallas.



Elle parlait d'une voix posée, aimable, pour ne pas
l'effrayer.



― Je désire simplement bavarder avec vous. Vous avez
faim ?



― J'sais pas. Peut-être bien.



― Dès que nous aurons fini, on vous apportera quelque
chose de chaud. Je vais brancher l'enregistreur, c'est la procédure normale.

― Mais j'ai rien fait.



― Nous en sommes tous convaincus. Enregistrement,
enchaîna-t-elle. Affaire 28913-H. Interrogatoire du témoin surnommé le Lézard,
mené par te lieutenant Eve Dallas, en présence de l'agent Peabody, Délia et de
l'agent Trueheart... votre prénom ?



― Troy, dit-il en rougissant de plus belle.



― Trueheart, Troy, répéta-t-elle, amusée par la
timidité du jeune homme. Parfait.



Elle dévisagea le pitoyable individu assis en face d'elle.



― Le témoin n'est aucunement suspect, et t'officier
chargé de l'enquête apprécie sa coopération. Vous comprenez, le Lézard ?



― Quoi ?



Eve ravala un soupir. Elle commençait à craindre que
l'acariâtre Bowers n'ait raison, qu'il n'y ait rien à tirer de lui.



― Nous ne sommes pas là pour vous créer des ennuis. Je
vous remercie d'avoir accepté de discuter avec moi. On m'a dit que vous aviez
déplacé votre cabane, cette nuit.



Il but une gorgée d'eau pour humecter ses lèvres gercées.



― J'sais pas-



― Avant, elle était près de celle du Brochet. Vous
connaissez le Brochet, n'est-ce pas ?



― Peut-être.



Sa main tremblait tellement que le contenu de son verre se
répandit sur la table.



― Il fait des dessins. Des jolis dessins. Je lui ai
échangé une dose de Zoner contre un arbre. Il fait aussi des fleurs. Elles sont
belles.



― Je tes ai vues. Elles sont très belles, c'est vrai.
C'était votre ami ?



Les yeux aux paupières rougies s'emplirent de larmes.



― Ouais, peut-être. J'sais pas.



― On lui a fait du mal, le Lézard. Vous le saviez ? Un
mouvement spasmodique secoua ses maigres épaules. Il regarda autour de lui,
l'air déboussolé.



― Pourquoi je suis là ? J'aime pas être dedans. Je
veux mes affaires. On va me les piquer, c'est sûr.



― Avez-vous vu la personne qui lui a fait du mal ?



― Je peux les garder, ces fringues ? marmonna-t-il en
tâtant la manche de sa chemise. Hein, je peux les garder ?



― Bien sûr. Dites-moi, le Lézard... ajouta Eve, guidée
par son intuition. Pourquoi vous ne lui avez pas pris ses bottes ? Il était
mort, et il avait de belles bottes, solides.



― Je vole rien au Brochet, rétorqua-t-il dignement. On
vole pas un pote, même s'il est mort. Pourquoi ils lui ont fait ça ?



Il se pencha vers elle, répéta d'un air sincèrement étonné :



― Pourquoi ils lui ont fait ce trou dans la couenne ?
Elle aussi se rapprocha, comme s'ils devisaient tranquillement, en tête à tête.



― Je l'ignore et je me pose des questions. Est-ce que
quelqu'un lui en voulait ?



― Le Brochet, il embête personne. On se mêle de nos
oignons, et voilà. Quand les droïdes de la police nous regardent pas, on mendie
un peu. On n'a pas cette putain de licence de mendiant mais, si les droïdes
sont pas dans le coin, on arrive à récolter quelques pièces. Et le Brochet,
quelquefois, il vend ses fleurs en papier. On se paye de quoi boire ou fumer,
on embête personne. Y a pas de quoi lui faire ce trou, pas vrai ?



― Je suis d'accord avec vous. Vous les avez vus, ces
gens, la nuit dernière ?



― J'sais pas ce que j'ai vu. Hé ! lança-t-il à
Trueheart avec un sourire réjoui, vous voulez pas me refiler un peu de pognon ?
Pour que je m'achète de la soupe.



Trueheart coula un regard vers Eve qui acquiesça.



― Je vous en donnerai en sortant d'ici. Mais avant, il
faut que vous parliez au lieutenant,



― Vous l'aimiez bien, le vieux Brochet, pas vrai ?
Captant te signe qu'Eve lui adressait, Trueheart s'assit à la table.



― Oui, j'a vais de la sympathie pour lui. Les fleurs
qu'il dessinait étaient très belles. Il m'en a offert une.

― Il les offrait qu'aux gens qui lui plaisaient. Il m'a dit que vous, il
vous aimait bien. Par contre, l'autre, il pouvait pas la piffer, et moi non
plus. Elle a des yeux méchants. Elle est du genre à vous flanquer un coup de
couteau, si vous faites pas gaffe. Qu'est-ce que vous fabriquez avec elle ?



― Elle n'est plus là, répondit Trueheart d'un ton
doux. Vous êtes avec le lieutenant. Et elle n'a pas des yeux méchants.



Le Lézard plissa les lèvres, étudia le visage d'Eve-



― Peut-être pas. Mais elle a des yeux de flic. Y a des
flics partout, ici.



Il pouffa de rire, avala une lampée d'eau, regarda Peabody.



― Encore des flics, chantonna-t-il. Y en a partout.



― J'ai du chagrin pour le pauvre vieux Brochet,
poursuivit Trueheart, sans se laisser démonter. II aurait voulu que vous disiez
au lieutenant Dallas ce qui s'est passé. Il aurait voulu que ce soit vous qui
le disiez, parce que vous étiez copains.



Le Lézard tira nerveusement sur le lobe de son oreille.



― Vous croyez ?



― J'en suis certain. Expliquez-lui ce que vous avez vu
celte nuit.



― J'sais pas ce que j'ai vu-La tête penchée sur le
côté, le Lézard tapa sur la table avec le tranchant de la main.



― Y a des gens qui sont venus. La nuit, des gens comme
ça, c'est rare. Ils avaient une grosse bagnole noire. Une sacrée bagnole, toute
luisante. Ils ont pas dit un mot.



Eve indiqua d'un geste à Trueheart qu'elle prenait le
relais.



― Combien étaient-ils, le Lézard ?



― Deux. Ils portaient des longs manteaux noirs. Bien
chauds. Ils avaient des masques sur la figure, on voyait que les yeux. Je me
suis dit : c'est pourtant pas Halloween.



Il émit un nouveau gloussement ravi.



― Ben non, c'est pas Halloween, n'empêche qu'ils
avaient des masques et des grands sacs.



― Comment étaient ces sacs ?



― Y en avait un noir, un truc qui valait du blé.
L'autre, il était blanc et il faisait un drôle de bruit. Il clapotait, voyez.
Ces gens, ils sont entrés chez le Brochet, comme s'ils étaient invités. J'ai
rien entendu à cause du vent. Peut-être que j'ai dormi.



― Ils vous ont vu ?



― J'sais pas. Ils avaient des manteaux chauds, des
belles godasses, une grosse bagnole. J'ai pas cru qu'ils allaient lui faire ce
trou, au Brochet. Si je m'étais douté, j'aurais essayé de les arrêter, ou alors
j'serais aile chercher le droïde, celui qui fait la ronde dans le coin. Parce
qu'on était potes, le Brochet et moi.



Il fondit en larmes. Eve lui tapota la main, sans se soucier
des vilaines croûtes qui lui rongeaient la peau.



― Vous ne pouviez pas prévoir une chose pareille. Ce
n'est pas votre faute. Qu'avez-vous vu d'autre ?



― J'sais pas, bredouilla-t-il en pleurant. Peut-être
que j'ai dormi. Après, je me suis réveillé et j'ai regardé dehors. Y avait plus
de bagnole. Je me suis dit que peut-être, y en avait jamais eu, de bagnole.
J'savais plus trop. J'suis allé voir le Brochet. Et je l'ai vu, avec ce gros
trou dans la couenne. Y avait du sang. It avait la bouche et les yeux ouverts.
Je me suis dit comme ça : ils lui ont fait ce trou, et ils vont me le coller
sur le dos. Ça, pas question, ah non ! Alors, j'ai déménagé mes affaires de là.
J'ai pas traîné. El puis j'ai bu mon reste de gnôle. Je me suis rendormi. Je
l'ai pas aidé, le Brochet.



― C'est maintenant que vous l'aidez. Parlez-moi encore
des deux personnes qui portaient ces longs manteaux.



 



Elle le cuisina ainsi durant une heure, le ramenant
patiemment sur les rails quand il s'en écartait trop. Elle ne lui soutira pas
d'autres informations, mais estima cependant qu'elle n'avait pas perdu son
temps. Si elle devait à nouveau faire appel à lui, il la reconnaîtrait et se
souviendrait qu'elle avait été aimable, elle lui avait commandé un repas et
offert cinquante crédits qui pas-seraient, elle ne s'illusionnait pas, dans
l'alcool et la drogue.



Elle aurait dû l'envoyer dans un hôpital psychiatrique ou un
centre de cure, mais à quoi bon ? Il s'en échapperait. Au fil du temps, elle
était devenue réaliste : certains êtres sombraient inexorablement dans la
déchéance, on ne pouvait pas les sauver.



― Trueheart, vous avez fait du bon travail. 

Le jeune homme s'empourpra jusqu'aux oreilles. Eve trouvait sa timidité
charmante, néanmoins, il avait intérêt à s'en guérir. Sinon, ses collègues
policiers le dévoreraient tout cru, avant même que les voyous ne plantent les
dents dans sa chair trop tendre.



― Merci, lieutenant. Je vous suis reconnaissant de
m'avoir donné une chance de vous aider.



― C'était normal, vous nous avez amené ce témoin. Je
présume que vous désirez quitter la brigade des éboueurs.



Il redressa fièrement le menton.



― J'espère avoir un jour ma plaque d'inspecteur, quand
on m'en jugera digne.



Tous les novices en uniforme nourrissaient cette ambition,
toutefois, Eve hocha la tête.



― Ça viendra. Je pourrais appuyer votre candidature, recommander
qu'on vous affecte à un autre poste, avec un autre instructeur. Mais, pour le
moment, je vais vous demander de rester où vous êtes. Vous avez le sens de
l'observation, Trueheart, et j'aimerais que vous l'exerciez pour moi jusqu'à ce
que cette affaire soit bouclée.



Il écarquilla des yeux extasiés.



― Comptez sur moi, lieutenant.



― Parfait. Bowers va vous faire passer un sale quart
d'heure.



― J'ai l'habitude, grimaça-t-il.



C'était une perche pour en apprendre un peu plus sur Bowers,
mais Eve ne la saisit pas. Elle ne voulait pas le mettre en position de
dénoncer son supérieur.



― Très bien. Retournez à votre brigade et rédigez
voire rapport. Si vous découvrez quoi que ce soit de nouveau, contactez-nous.



Là-dessus, Eve regagna son bureau, tout en donnant ses
instructions à Peabody.



― Vous classerez l'enregistrement de l'interrogatoire.
Il faudra faire la tournée des dealers qui opèrent dans le secteur. On ne peut
pas négliger cette piste-là. Je serais surprise qu'un petit trafiquant de came
s'amuse à zigouiller les mauvais payeurs en leur retirant proprement leurs
organes vitaux, mais on a vu des choses plus bizarres. On regardera aussi du
côté des sectes. A tout hasard.



― Je n'ai qu'à appeler Isis, suggéra Peabody, qui
faisait allusion à une prêtresse de Wiccan, rencontrée lors d'une précédente
enquête. Elle saura peut-être si une confrérie adepte de ta magie noire
pratique ce genre de rituel.



― Bonne idée. Ça nous permettra éventuellement
d'éliminer celle piste.



Toujours flanquée de Peabody, Eve emprunta l'escalier
roulant et jeta un regard à l'immense paroi vitrée sur laquelle montaient et
descendaient les tubes transparents, qu'elle évitait comme la peste, car elle
était sujette au vertige, bondés de policiers, d'employés et de civils. Dans le
ciel, elle aperçut deux engins de surveillance aérienne qui filaient vers
l'ouest et zigzaguaient entre un dirigeable publicitaire et un aérotram.



L'intérieur du bâtiment bruis s ait comme une ruche. Eve
aimait cette animation. Elle consulta sa montre et constata avec une sorte de
jubilation qu'il était tout juste 9 heures. Elle était sur le pont depuis
quatre heures déjà, et la journée commençait à peine.



― Voyons aussi si nous parvenons à identifier
réellement la victime, reprit-elle. On a ses empreintes digitales et son ADN.
Si l'autopsie est en cours, Morris nous donnera peut-être un âge approximatif.



Tandis que Peabody obliquait à gauche, Eve rejoignit son
bureau. H était exigu, mais cela ne la dérangeait pas. L'unique fenêtre
laissait entrer une lumière avare et le brouhaha de la circulation aérienne. En
revanche, l'Auto-Chef marchait à merveille et fournissait à la demande le
sublime café de Connors.



Elle s'en servit une tasse, but une gorgée et poussa un
soupir voluptueux. Après quoi elle s'assit à sa table et alluma son vidéocom,
avec la ferme intention de harceler Morris.



― Je sais bien qu'il est en pleine autopsie, dit-elle
à l'assistante qui tentait de faire barrage. Mais j'ai des informations pour
lui, concernant le cadavre qu'il est en train de découper. Passez-le-moi.



Elle s'adossa à son siège et attendit patiemment, tout en
sirotant son café.



Le visage de Morris apparut sur t'écran.



― Dallas, je déteste être dérangé quand j'ai les mains
dans une cervelle.



― J'ai un témoin qui a aperçu deux personnes sur le
lieu du crime. Ils étaient dans une grosse voiture, ils avaient de belles
chaussures aux pieds. L'un portait un sac en cuir, l'autre un sac blanc qui
― je cite ― clapotait, Ça vous dit quelque chose ?



Morris fronça tes sourcils.



― Votre témoin a vu ce qui s'est passé ?



― Non, c'est un ivrogne, il ronflait. Quand il s'est
réveillé, les types étaient partis. Mais, apparemment, c'est lui qui a
découvert le corps. Est-ce que ce sac blanc pourrait être ce à quoi je pense ?



― Une glacière servant au transport des organes ? Oui,
effectivement. Dallas, le travail a été exécuté de façon impeccable,
professionnelle. Une opération magistrale. J'ai déjà certains résultats des
analyses sanguines. Votre victime a reçu une forte dose d'anesthésiant. Il n'a
absolument rien senti. Mais si j'en juge par ce qui reste de lui, le cœur
devait être quasiment hors service. Son foie est foutu, ses reins sont dans un
état lamentable, il a deux blocs de charbon en guise de poumons. Les vaccins
anti cancer et la médecine en général étaient le cadet de ses soucis. Il était
fichu. Il avait six mois à vivre, maximum.



― Us ont donc pris un cœur inutilisable, marmonna Eve,
pensive. Peut-être se sont-ils trompés.



― Un étudiant en médecine de première année se serait
rendu compte qu'il était sur le point de claquer.



― Ils voulaient ce cœur-là. Ils se sont donné trop de
mal pour qu'il s'agisse juste de tuer un clochard.



Plusieurs hypothèses étaient envisageables. Une ven-geance,
un rite abracadabrant, le marché noir. Un pari imbécile. Une expérience.



― Morris, vous dites que c'est une opération
difficile. Combien de chirurgiens new-yorkais seraient capables de la mener à
bien ?



― Moi, j'opère les morts, répondit-il avec une ombre
de sourire. Ceux qui s'occupent des vivants évoluent dans un autre milieu.
L'hôpital privé le plus chic de New York, c'est le Drake Center. Si j'étais
vous, je commencerais par là.



― Merci. Morris. J'aimerais bien avoir votre rapport
le plus vite possible,



― Alors, laissez-moi retourner à ma cervelle,
maugréa-t-il en interrompant la communication.



Eve se tourna vers son ordinateur qu'elle considéra d'un œil
suspicieux. Il recommençait à faire ce drôle de bruit, qu'elle avait déjà
signalé à deux reprises aux employés de la maintenance. Elle grinça des dents.



― Au boulot, espèce de vieux clou. Recherche données
sur le Drake Center, établissement hospitalier, New York.



― Recherche...



L'appareil émit un hoquet, suivi d'un long couinement
plaintif. Une aveuglante et inquiétante lumière rouge envahit ! écran.



― Erreur système.
Impossible afficher écran bleu. Poursuivre recherche ?



― Je te hais. Oui, tu poursuis. Et vite !



― Recherche...
Drake Center, New York, 2e Avenue... Fondé en 2023 en mémoire de Walter C.
Drake, inventeur du vaccin anti cancer. Établissement privé comportant un
service hospitalier et des cliniques, répertorié en Classe A par l'Association
Américaine de Médecine. Unité d'enseignement de Classe A. Laboratoires de
recherche, Classe A. Voulez-vous la liste des membres du conseil
d'administration ?
― Oui. Tu l'affiches et lu en fais une copie.



― Travail en cours... Erreur système. 

Le couinement se fil plus aigu, l'écran se mit à trembloter.



― Répéter demande.



― Ces types de la maintenance, je vais les bouffer au
déjeuner.



― Impossible répondre à la demande. Voulez-vous
commander un déjeuner ?



― Ha, ha, très drôle ! Affiche-moi la liste des
membres du conseil d'administration, andouille !



― Travail en cours... Conseil d'administration : Colin
Cagney, Lucille Mendez, Tia Wo, Michael Waverly, Charlotte Mira...



― Le Dr Mira, murmura Eve.



La psychiatre était l'une des meilleures spécialistes de New
York, elle collaborait avec la police. C'était aussi une amie d'Eve.



L'ordinateur continua à égrener des noms. Certains lui
parurent vaguement familiers. Quand on arriva aux administrateurs du
laboratoire de recherche. Eve sur-sauta.



― Connors, Carlotta Zemway...



― Stop ! aboya-t-elle en serrant les poings. Nom d'un
chien ! Il ne peut pas rester en dehors de mes affaires ?



― Reformulez la question...



― Boucle-la, toi !



Elle ferma les yeux, soupira.



― Bon…, imprime-moi celle fichue liste.



― Erreur système. Impossible répondre à demandes
multiples et simultanées.



Eve se mordit les lèvres pour ne pas hurler. Au bout de
vingt longues minutes, la machine daigna enfin cracher les documents. Eve s'en
empara et quitta son bureau. Elle traversa à grands pas l'espace réservé aux
inspecteurs pour gagner le secteur malodorant où assistants et adjudants
trimaient, parqués dans des box grands comme des mouchoirs de poche.



― Peabody, je dois m'absenter. J'en ai pour deux
heures au maximum. Quand vous aurez fini votre travail, je veux que vous me
trouviez un marteau.



― Pardon ?



― Vous avez bien compris. Un énorme marteau. Ensuite,
vous irez dans mon bureau et vous démolirez le nid à poussière qui me sert
d'ordinateur.



― Ah...



Peabody, qui était une jeune femme avisée, se garda bien de
ricaner.



― Je pourrais peut-être appeler la maintenance-



― Oui, et surtout prévenez-les que j'ai la ferme
intention de les zigouiller tous, jusqu'au dernier. Quand je les aurai tués,
j'en ferai des confettis que je disperserai aux quatre vents. Et comme on ne
retrouvera jamais leur cadavre, je ne serai même pas condamnée.



― Je leur signalerai que vous n'êtes pas satisfaite de
leur travail.



― Le mot est faible, Peabody.



 



La logique aurait voulu qu'Eve s'adresse d'abord au Dr Mira,
En tant que psychiatre, criminologiste, et membre du conseil d'administration
du Drake Center, elle était l'interlocutrice idéale. Pourtant, elle prit la
direction du centre-ville, où se dressait le somptueux et vertigineux building
qui abritait te quartier général de Connors.



Il avait des bureaux dans d'autres villes, et sur d'autres
planètes. Son mari jouait sur tous les tableaux. Des tableaux d'une valeur
inestimable et d'une origine parfois douteuse,



Sans doute était-il inévitable que son nom apparaisse
fréquemment dans les affaires sur lesquelles Eve enquêtait, Mais elle ne s'y
habituait pas, cela lui restait en travers du gosier.



Elle gara sa voiture sur remplacement que Connors lui avait
réservé, dans le parking à étages. La première fois qu'elle était venue ici, il
y avait presque un an, elle ne jouissait pas de tels privilèges. Ses empreintes
digitales et vocales n'étaient pas enregistrées dans le système de sécurité de
l'ascenseur privatif. Elle était passée, comme tout le monde, par l'immense
hall dallé agrémenté de parterres fleuris et d'écrans d'ambiance. Ce jour-là,
on l'avait escortée jusqu'au bureau de Connors-u était impliqué dans une
affaire de meurtre.



La voix électronique l'accueillit en l'appelant par son nom
lui souhaita la bienvenue et déclara qu'on allait prévenir Connors de son
arrivée.



Les mains dans les poches de sa veste en cuir, Eve tournait
en rond dans la cabine qui s'élevait en souplesse, sans bruit, vers le sommet
du building. Connors était probablement en train de négocier l'achat d'une
nouvelle planète ou d'un quelconque pays dont il tirait les ficelles
économiques. Eh bien, il devrait attendre un peu avant de mettre des millions
supplémentaires dans son escarcelle. Elle avait quelques questions à lui poser.



Sitôt que les portes de l'ascenseur coulissèrent,
l'as-sistante de Connors vint à sa rencontre, le sourire aux lèvres. Comme à
l'accoutumée, elle était très élégante. Ses cheveux d'un blanc neigeux, impeccablement
coiffés, brillaient dans la lumière.



― Quel plaisir de vous voir, lieutenant. Connors est
en réunion. Il vous prie de patienter un instant.



― Bon... Très bien.



― Puis-je vous offrir quelque chose ?



La secrétaire la conduisit dans le bureau de Connors. Vu
d'ici, du haut du soixantième étage, New York avait l'air d'une fourmilière.



― Si vous n'avez pas déjeuné, je me ferai un plaisir
de reporter le prochain rendez-vous de Connors.



La politesse et le respect dénué de flagornerie que lui
témoignait la secrétaire embarrassaient toujours Eve -elle se semait gauche,
déplacée.



― Non, merci, je n'en aurai pas pour longtemps.



― Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je suis à
votre disposition, conclut l'assistante en refermant la porte.



La pièce était très vaste, naturellement. Connors ne
supportait pas les espaces restreints. Le décor était raf-finé, topaze et
émeraude, le mobilier confortable.



Tout ici respirait l’élégance, la compétence, le pouvoir.
Trois termes qui définissaient à la perfection la personnalité du maître des
lieux, songea Eve quand, dix minutes plus tard, il la rejoignit.



Il avait un visage admirable, aussi finement ciselé que
celui d'une statue Renaissance, des yeux d'un bleu inouï, une bouche d'une
sensualité affolante. Ses cheveux noirs, qui frôlaient presque ses épaules, lui
donnaient l'air d'un pirate. Il était grand et svelte, mais Eve savait combien
ce corps, lorsqu'il écrasait le sien, pouvait être lourd. Elle connaissait sa
force.



― Lieutenant, murmura-t-il de sa voix d'Irlandais,
chaude et caressante, quelle divine surprise !



Elle l'observait d'un air mauvais, comme souvent quand
l'amour et le désir la submergeaient.



― Il faut que je te parte.



― A quel propos ? demanda-t-il en s'avançant.



― À propos d'un crime.



― Ah...



Il lui prit les mains, se pencha pour l'embrasser.



― Suis-je en état d'arrestation ?



― Je suis tombée sur ton nom en cherchant des
informations. Comment se fait-il que tu appartiennes au conseil
d'administration du Drake Center, en tout cas à celui du laboratoire de
recherche ?



― Tu oublies que je suis un citoyen important. Marié à
un flic, de surcroît.



Il effleura l'épaule de sa femme, sentit la tension qui
crispait ses muscles, soupira.



― Eve, j'appartiens à une foultitude de comités et de
conseils, tous plus ennuyeux les uns que les autres. Qui a-t-on assassiné ?



― Un clochard surnommé le Brochet.



― Je ne crois pas connaître ce monsieur. Assieds-toi,
et explique-moi quel rapport il y a avec le Drake Center.



― Il n'en existe peut-être aucun, mais il faut bien que
je commence mon enquête quelque part.



Dédaignant te fauteuil qu'il lui indiquait, elle se mit à
arpenter la pièce. Connors l'observa en silence, frappé par l'extraordinaire
énergie qui émanait d'elle. Il la connaissait si bien, il savait qu'elle
n'avait déjà plus qu'un souci en tête : défendre le mort, trouver son
meurtrier, faire justice.



C'était cet acharnement ― entre autres qualités
― qui le fascinait.



― On a découvert la victime dans l'espèce de cabane
qu'il s'était fabriquée. On a prélevé son cœur. D'après le légiste, cette
opération n'a pu être effectuée que par un chirurgien de premier ordre. Voilà
pourquoi je m'intéresse au Drake.



― Tu as raison. C'est le meilleur établissement
hospitalier de ta ville, voire de toute la côte Est. Tu dis qu'on a ôté le cœur
de ce clochard ?



― Oui. Ce bonhomme était un alcoolique, un toxicomane.
Morris affirme qu'il en avait pour six mois à vivre, maximum, que son cœur ne
valait plus un pet de lapin.



Elle s'immobilisa, le regarda.



― Qu'est-ce que tu sais du trafic d'organes ?



― Je ne me suis jamais mêlé de ce genre d'affaire,
même au temps où ma moralité était plus... souple. Mais je crois que le marché
noir a quasiment disparu, grâce aux progrès de la science, de la médecine,
ainsi qu'aux dons d'organes qui continuent à se pratiquer. Il y a une trentaine
d'années, en revanche, les trafiquants gagnaient des fortunes.



― A combien un cœur pourrait-il se négocier ?



― Je l'ignore.



Connors marqua une pause. Un sourire joua sur ses lèvres.



― Tu veux que je me renseigne ?



― Je le ferai moi-même, merci bien. Qu'est-ce tu
fabriques dans ce conseil d'administration ?



― Je suis conseiller. Mon propre laboratoire de
recherche comporte un département médical qui coopère avec celui du Drake. Nous
avons un contrat. Nous leur fournissons t'équipement, les appareils, les
ordinateurs. Le labo du Drake s'occupe essentiellement de produits
pharmaceutiques et de prothèses. Nous fabriquons ensemble des organes
artificiels.



― Des cœurs ?



― Notamment.



― Qui est le meilleur chirurgien de l'équipe ?



― Colin Cagney, le chef de service. Tu l'as déjà
rencontré,



Elle haussa les épaules. Comment se rappeler tous les gens
qu'elle avait croisés depuis qu'elle connaissait Connors ?



― Je n'imagine pas l'éminent et distingué Dr Cagney
pratiquant une intervention chirurgicale dans la cahute d'un clochard,
ajouta-t-il.



― On verra ce que j'en pense quand j'aurai revu ce
monsieur, soupira-t-elle. Désolée de t'avoir dérangé.



― Moi, j'en suis ravi, rétorqua-t-il en s'approchant
d'elle pour lui prendre doucement le menton. Reste déjeuner avec moi.



― Impossible, j'ai trop de boulot. Et toi aussi.
Qu'est-ce que tu as décidé de t'offrir, aujourd'hui ?



― L'Australie.



Comme elle le regardait d'un air médusé, il éclata de rire
et lui planta un baiser sur les lèvres.



― Juste un petit bout du continent. Je t'adore, Eve. 

Chaque fois qu'il lui disait ces mots, elle se sentait fondre. C'était
merveilleux de se savoir aimée.



― Bon, grommela-t-elle, il faut que j'y aille.



― Tu ne veux pas que je me renseigne sur la banque
d'organes du Drake ?



― C'est mon job, et je te serais reconnaissante, pour
une fois, de ne pas t'en mêler. Occupe-toi d'acheter l'Australie ou ce qui te
chante. Rendez-vous ce soir à la maison.



II pivota, ouvrit un tiroir de la table en ébène, en sortit
une barre énergétique.



― Tu mangeras ça, lieutenant.

Elle lui sourit.



― Merci.



Dès qu'elle fut sortie, il consulta sa montre. Il disposait
de vingt minutes avant la prochaine réunion. Cela suffisait amplement.



Il s'assit à sa console en songeant que sa femme serait
furieuse ― ce qui l'enchantait ― et commanda à l'ordinateur
d'afficher sur l'écran les données concernant le Drake Center.
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Elle avait bien fait de ne pas aller directement chez le Dr
Mira. La psychiatre était absente. Elle lui laissa un bref e-mail, lui
demandant un rendez-vous pour le lendemain, après quoi elle prit la direction
du Drake.



Elle était passée des milliers de fois devant ces immeubles
qui occupaient tout un pâté de maisons, sans jamais y prêter attention. Ou plus
exactement, avant de rencontrer Connors, elle ne les regardait pas. Depuis
qu'il était son mari, il l'avait souvent traînée de force jusqu'ici sous
prétexte qu'elle avait besoin de soins. Alors que, selon elle, un pansement et
une nuit de repos auraient largement suffi à la remettre d'aplomb.



Elle haïssait les hôpitaux, et le fait d'y entrer en tant
que flic et non en tant que patiente n'y changeait rien : elle détestait
cordialement ce genre d'endroit.



Le centre névralgique du Drake était un vieil édifice en
brique amoureusement, et sans doute coûteusement, restauré. De là rayonnaient
d'autres bâtiments d'un blanc étincelant, reliés entre eux par des galeries
vitrées et des trottoirs roulants qui sinuaient comme autant de serpents
argentés. L'ensemble était ponctué de rotondes, de pavillons blancs où les
membres du personnel, les malades ou leurs proches pouvaient se réfugier, jouir
du panorama et oublier un moment la souffrance qui les entourait.



Eve avait profité du trajet pour demander à son ordi-nateur
de bord, plus fiable que celui de son bureau, un descriptif du complexe. Plus
qu'un centre hospitalier, le Drake était une véritable ville dans la ville.
Outre les unités proprement médicales. les facultés et les laboratoires, il
comportait une dizaine de restaurants ― dont deux affichaient cinq
étoiles -, une quinzaine de chapelles, un hôtel, des boutiques de luxe, trois
théâtres et plusieurs salons de beauté.



D'innombrables cartes mobiles et points d'information
étaient à la disposition du visiteur égaré dans ce labyrinthe. Des trams
faisaient ta navette entre les prin-cipales zones de stationnement et l'entrée
des différents services.



Eve se gara dans le parking des urgences, au niveau de la
rue. C'était le secteur qu'elle connaissait le mieux, pour lavoir, contre son
gré, régulièrement fréquenté. Aussitôt l'horodateur déclara de sa voix
métallique :



― Aucun véhicule n'est autorisé à stationner sans que
l'état de son conducteur n'ait été vérifié au préalable. Veuillez indiquer la
nature, la gravité de vos blessures ou les symptômes de votre maladie, et
avancez-vous vers le scanner.



Eve, furibonde, colla son insigne sur l'écran de l'appareil.



― Police ! Je suis en phase terminale, je passe.



Ignorant le hoquet de la machine. Eve s'éloigna en direction
des portes vitrées dont la simple vue lui chavi-rait l'estomac.



Comme d'habitude, le service des urgences résonnait de
gémissements, de plaintes et de sanglots. Des malades remplissaient des
formulaires ou attendaient simplement leur tour, recroquevillés sur eux-mêmes.



Une employée désinfectait les dalles métalliques du sol,
tachées de sang. Des infirmières en tenue bleu pâle allaient et venaient. Des
médecins passaient en coup de vent, prenant bien soin de ne pas croiser le
regard implorant de ceux qui souffraient.



Eve se planta devant la première carte qu'elle repéra et
demanda le service de chirurgie. On lui suggéra d'emprunter le tram souterrain,
ce qu'elle fit. Elle se retrouva dans un wagon avec un blessé attaché sur un
brancard, deux internes à t'air exténué, et un couple qui parlait à voix basse
d'un dénommé Joe, lequel avait peut-être une chance de s'en tirer maintenant
qu'il avait un nouveau foie.



Parvenue au terminus, elle prit l'escalier roulant qui
menait au rez-de-chaussée. Elle déboucha dans un immense hall où régnait un
silence d'église. Le plafond, d'une hauteur impressionnante, était orné de
mosaïques ; de somptueuses compositions de fleurs et de plantes embaumaient
l'atmosphère. Des fauteuils et des canapés, disposés ça et là, formaient de
luxueux salons où des droïdes en combinaison pastel se tenaient prêts à
satisfaire les moindres désirs de la clientèle.



Se faire rafistoler dans un établissement privé de la classe
du Drake coûtait une fortune. Aussi, ceux qui avaient les moyens de s'offrir ce
luxe étaient-ils traités comme des rois.



Derrière une bonne demi-douzaine de consoles officiaient des
réceptionnistes. Eve en choisit un au hasard et lui montra son insigne.



― Je veux parler au Dr Colin Cagney.



― Un moment, je vous prie, le temps de localiser le Dr
Cagney.



L'employé, qui arborait une cravate impeccablement nouée, se
pencha sur son écran.



― Il est au dixième, annonça-t-il avec un sourire,
L'étage des consultations. D'ailleurs, il est avec un patient.



― It y a un endroit, là-haut, où je pourrais le voir
en tête à tête ?



― Nous avons six salons d'attente privés à cet étage,
Je vérifie si l'un d'eux est libre.



Il se tourna vers un tableau électronique où clignotaient
des voyants verts et rouges.



― Le salon numéro trois est disponible. Je vous le
réserve immédiatement.



― Merci. Prévenez le Dr Cagney que je l'attends et que
je suis pressée.



― Entendu. Je vous souhaite une bonne journée,
lieutenant, et une bonne santé.



― Ouais, c'est ça, grommela-t-elle, agacée par la
politesse mielleuse de son interlocuteur.



Au sortir de l'ascenseur, elle trouva sans difficulté le
salon d'attente― La pièce était petite, décorée avec goût et pourvue d'un
écran d'ambiance sur lequel se formaient et se défaisaient des tableaux
abstraits aux couleurs dorées. Eve s'empressa de l'éteindre. Dédaignant le
canapé bas et les deux profonds fauteuils, elle se mit à tourniquer comme un
fauve en cage.



En proie à une pénible sensation de claustrophobie. elle se
précipita vers une fenêtre qui surplombait la 2e Avenue. Un médicopter
s'apprêtait à se poser sur l'aire d'atterrissage, un avion sanitaire décrivait
des cercles dans le ciel, des ambulances se croisaient en un ballet
étourdissant.



― Lieutenant ?



Elle se retourna vers l'homme qui était entré sans bruit. Il
souriait de toutes ses dents parfaitement alignées, pareilles aux touches d'un
piano. Des yeux gris, brillant d'intelligence, éclairaient son visage rasé de
près. Une mèche noire, sur la tempe gauche, striait son abondante chevelure
blanche, telle une traînée d'encre sur un lapis de neige.



Sa main, quand il serra celle d'Eve, était douce et
ferme.  Du fer dans un gant de
velours. Il arborait un élégant costume du même gris ardoise que son regard.



― Docteur Cagney...



― Appelez-moi Colin. Nous nous sommes vus à plusieurs
reprises. Mais j'imagine qu'entre votre métier et votre vie privée, vous devez
rencontrer une multitude de gens.



― En effet, mais je me souviens très bien de vous. 

Elle ne mentait pas. Au premier coup d'œil, elle l'avait reconnu. Il avait un
visage qu'on n'oubliait pas, des pommettes saillantes, la mâchoire volontaire,
le front haut, et surtout ce teint doré qui contrastait de façon saisissante
avec ses cheveux blancs.



― Je vous remercie d'avoir accepté de me recevoir,
ajouta-t-elle.



― Je vous en prie, c'est un plaisir pour moi, rétorqua-t-il
en l'invitant d'un geste à s'asseoir. J'espère cependant que vous ne venez pas
consulter le médecin. Vous n'êtes pas souffrante, au moins ?



― Non, je vais très bien. Je suis ici pour des raisons
professionnelles. Cette nuit, un clochard a été assassiné. Il semblerait que
son meurtrier soit un chirurgien de grand talent.



Il fronça les sourcils.



― Comment cela ?



― On lui a prélevé le cœur. Un Témoin a aperçu deux
personnes sur le lieu du crime. L'une d'elles portait un container à organes.



― Mon Dieu...



Il croisa les mains sur ses genoux. La confusion se lisait
dans ses yeux.



― Quelle histoire épouvantable ! Cependant... je ne
comprends pas. Vous dites que le cœur de ce malheureux a été extrait de façon
chirurgicale ?



― Exactement. Il a été anesthésié et tué dans sa
cahute. On a vu deux individus entrer dans cette cabane, l'un avait à la main
ce qui paraît être une sacoche de médecin, l'autre un container. L'intervention
a été pratiquée par un chirurgien de premier ordre. L'incision était parfaite, les
artères clampées. Un amateur n'aurait pas pu accomplir un travail de cette
qualité.



― Mais pourquoi ? murmura-t-il. El y a des années que
je n'ai entendu parler de vols d'organes. Dans quel état physique était ce
clochard ?



― D'après le légiste, il ne lui restait plus que
quelques mois à vivre. Son cœur était probablement usé.



Il s'adossa à son fauteuil, poussa un lourd soupir.



― J'imagine, lieutenant, que vous êtes bien placée
pour savoir ce que les hommes sont capables d'infliger à leurs semblables. Pour
ma part, j'ai réparé des corps déchiquetés, brisés, démembrés. On finit par s'y
habituer, il le faut bien. Pourtant, on est toujours effaré de constater que
l'imagination humaine est sans limites quand il s'agit de tuer-



― C'est vrai, acquiesça Eve. Toutefois, j'ai le
sentiment que l'assassin de ce pauvre bougre avait un but précis. Et je suis
contrainte de vous poser une question, docteur Cagney : Où étiez-vous entre
minuit et 3 heures du matin ?



Il tressaillit, se redressa dans son fauteuil. Son regard se
troubla, comme si une impalpable pellicule de glace recouvrait l'eau grise de
ses yeux.



― J'étais chez moi, avec mon épouse, je donnais. Je
n'ai toutefois aucun moyen de le prouver. Dois-je faire appel à un avocat,
lieutenant ?



― À vous de décider, répondit-elle d'un ton neutre.
Pour l'instant, cela ne me paraît pas indispensable. Mais je serai dans
l'obligation d'interroger votre femme.



― Naturellement, rétorqua-l-il, tes lèvres pincées.



― Vous et moi sommes soumis à des impératifs
pro-fessionnels qui ne sont pas toujours plaisants. J'aurai besoin de la liste
des meilleurs chirurgiens de la ville, notamment des spécialistes en
cardiologie.



Il se leva, se dirigea vers la fenêtre.



― Les médecins ont coutume de se soutenir
mutuel-lement. C'est une question d'honneur et de solidarité.



― Les policiers aussi se soutiennent. Et quand l'un
d'entre eux a les mains sales, cela rejaillit sur nous tous-Je peux me procurer
cette liste par un autre biais, mais j'apprécierais que vous collaboriez. Un
homme a été assassiné. Quelqu'un s'est arrogé le droit d'abréger son existence.
C'est une chose que je ne tolère pas, docteur Cagney. 

Il soupira à nouveau.



― Je vous communiquerai les noms que vous demandez,
fit-il sans se retourner. Vous les aurez avant ce soir.



― Merci.



 



De retour au Central, Eve enfonça machinalement les mains
dans les poches de sa veste. Elle y trouva la barre énergétique que lui avait
donnée Connors. Tout en regagnant son bureau, elle la mastiqua distraitement.
Elle pensait à Cagney.



Il avait une allure, un visage qui devaient inspirer aux
patients de la confiance, voire un peu de crainte. Nul n'osait sans doute
discuter ses diagnostics. Quel âge avait-il ? La soixantaine, environ. Il avait
donc passé la moitié de sa vie à pratiquer la médecine-



U était capable de tuer. Eve savait que, dans certaines
circonstances, n'importe qui l'était. Mais pouvait-il tuer de sang-froid ? Et
irait-il, pour ne pas trahir un confrère, jusqu'à protéger le meurtrier ?



Autant de questions qui, pour l’instant, demeuraient sans
réponse.



Le voyant vert de l'ordinateur clignotait, signalant que des
informations toutes fraîches étaient à la disposition d'Eve. Peabody n'avait
pas ménagé sa peine.



Après les grincements et couinements de rigueur, la machine
afficha les données sur l'écran.



― Victime identifiée sous le nom de Samuel Michael
Petrinsky, né le 6 mai 1961, à Madison, Wisconsin. Numéro 12176-VSE-12. Parents
décédés. Pas de frères ni de sœurs. Divorcé en juin 2023 de Cheryl Petrinsky
Sylva, âgée de 92 ans. Père de trois enfants : Samuel, James, Lucy. Données
disponibles dans fichier annexe. N'a exercé aucun emploi au cours des trente
dernières années.



Que t'est-il arrivé. Sain ? songea-t-elle. Pourquoi as-tu
quitté ta femme et tes gosses pour venir à New York te bousiller la cervelle et
t'imbiber d'alcool ? 



― C'est vraiment moche de finir comme ça,
marmonna-t-elle, puis elle demanda à consulter les renseignements concernant
les enfants . elle devrait prévenir la Famille.



― Annulez, la demande et entrez immédiatement votre numéro
d'identification, faute de quoi les données seront détruites.



― Espèce de crétin ! pesta-t-elle en abattant son
poing sur l'ordinateur. Aïe !



― Auriez-vous des problèmes avec votre matériel,
lieutenant ?



Elle se redressa d'un bond. Il était rarissime que le
commandant Whitney lui rende visite dans son bureau. La malchance avait voulu
qu'il la surprenne en train de malmener un bien de la police.



― Sauf votre respect, commandant, ce machin est une
vraie plaie.



Eve crut discerner une lueur amusée dans les yeux noirs de
Whitney.



― Appelez donc la maintenance. Dallas.



― Je ne voudrais pas être exagérément critique,
commandant, mais les types de la maintenance sont des abrutis.



― Et notre budget est d'une maigreur affligeante, II
referma la porte, jeta un regard circulaire.



― Votre rang vous donne droit à un bureau. Dallas. Cet
endroit est un cachot.



― Ça me convient,



― C'est ce que vous dites toujours. Que propose votre
Auto-Chef ? Le café de la police ou le vôtre ?



― Le mien, commandant. Vous en voulez ?



― Volontiers.



Elle lui en servit une tasse. Il avait fermé la porte, ce
qui signifiait qu'il souhaitait lui parler en privé ; le café était censé la
mettre à l'aise.



Ce qui, bien entendu, eut le don d'accroître la nervosité
d'Eve. Elle demeura cependant impassible, les yeux rivés sur son supérieur. II
était très grand, avec des épaules de déménageur, des mains pareilles à des
battoirs, et il arborait, la plupart du temps, une expression lasse.



Il but une gorgée du sublime nectar, issu d'authentiques
grains de café , ces trésors que seul Connors avait les moyens de s'offrir.



― Vous avez été appelée pour un homicide, ce matin.



― Effectivement. La victime vient d'être identifiée.
Je compte prévenir la famille, déclara Eve en lançant un regard mauvais à
l'ordinateur, dès que cette moulinette à légumes daignera cracher les
coordonnées des proches. Vous aurez mon rapport dans la journée.



― J'ai déjà celui du premier agent arrivé sur les
lieux. Ainsi qu'une plainte. Il semblerait que Bowers et vous ayez eu une prise
de bec.



― Je lui ai un peu tiré les oreilles. Elle ne l'avait
pas volé.

― Elle vous reproche un langage grossier et outrageant.



Comme Eve levait les yeux au ciel, il esquissa un sourire.



― Nous savons tous les deux qu'en général ce genre de
réclamation n'est qu'une broutille qui porte surtout tort à son auteur.
Néanmoins...



Son sourire s'effaça.



― ... elle affirme aussi que vous avez bâclé votre
travail, Que vous avez utilisé à mauvais escient la jeune recrue dont elle
assure la formation, et que vous l'avez physiquement menacée.



Eve se raidit, piquée au vif.



― Peabody a enregistré les premières constatations. Je
vous en fais communiquer ta copie.



― J'en aurai besoin pour rejeter officiellement la
plainte. Entre nous, celle histoire m'enquiquine autant que vous.



Whitney considéra d'un air méfiant les deux uniques
fauteuils branlants que comptait le cagibi d'Eve, hésita, puis casa
précautionneusement sa lourde carcasse dans l'un d'entre eux.



― Cela étant, poursuivit-il, j'aimerais que vous me
donniez plus de détails.



― us figurent dans mon rapport.



Il joignit les mains, la dévisagea fixement.



― Dallas...



― J'estime qu'entre policiers, des chicaneries de ce
genre ne devraient pas se produire.



Comme Whitney continuait à la regarder sans ciller, Eve
poussa un soupir excédé.



― Bon, d'accord... A mon arrivée sur la scène du
crime, l'agent Bowers n'avait pas correctement sécurisé le périmètre. Je lui ai
donc passé un savon amplement mérité. Elle a manifesté une très nette tendance
à l'in-subordination, ce qui lui a valu un nouveau savon, éga-lement justifié.
Son jeune collègue m'a, de son propre chef, signalé que lors de leurs
précédentes rondes dans le secteur, il avait remarqué une cahute près de celle
de la victime. Cet abri avait été déplacé. II l'a signalé à son instructeur qui
n'en a pas tenu compte. Or, l'observation de ce garçon nous a permis de
découvrir un témoin. J'ai par conséquent demandé à l'agent Trueheart d'assister
à l'interrogatoire de ce témoin, qui le connaissait. Ainsi que vous le lirez
dans mon rapport, je considère le jeune Trueheart comme un élément prometteur. 

Elle s'interrompit pour reprendre son souffle.



― Je récuse toutes les accusations de Bowers hormis,
peut-être, la dernière, enchaîna-t-elle, et une lueur belliqueuse s'alluma dans
ses yeux mordorés. Il se pourrait bien que je lui aie écrasé les orteils par
inadvertance, voire que je l'aie physiquement menacée, je vérifierai auprès de
Peabody. Mais je vais vous avouer une chose, commandant : mon seul regret est
de ne pas avoir mis ma menace à exécution. J'aurais dû lui botter son gros
derrière.



Whitney haussa les sourcils, sarcastique.



― Heureusement que vous n'avez pas suivi votre
inclination, lieutenant, nous aurions un joli scandale sur les bras. Vous
connaissant, j'imagine que vous vous êtes renseignée sur l'agent Bowers. Vous
savez qu'elle a été affectée à plusieurs brigades successives. Elle a le profil
type du mouton noir, que les services se refilent comme une patate chaude.



Il se tut un instant, se massa ta nuque.



― Bowers est aussi la championne des procédurières.
Elle adore déposer des réclamations. Elle vous a prise en grippe. Dallas, et je
préfère vous prévenir qu'elle mettra tout en œuvre pour vous créer des ennuis.



― Elle ne me fait pas peur.



― Je vous conseille vivement d'être sur vos gardes.
Elle appartient à cette catégorie d'individus qui se complaisent dans le
conflit, les tracasseries. Or, elle en a après vous. Elle a adressé une copie
de sa plainte au chef Tribble et à son délégué syndical. Veillez à ce que votre
rapport, dûment circonstancié, et votre réponse aux accusations de Bowers
soient sur mon bureau avant ce soir. Faites appel à Peabody, ajouta-t-il avec
un imperceptible sourire, elle a un tempérament moins bouillant que le vôtre.

― Oui, commandant, marmotta-t-elle.



― Vous êtes mon meilleur lieutenant, j'insisterai sur
ce point. Les flics comme Bowers tiennent rarement la distance. Elle est sur la
mauvaise pente, elle glisse insensiblement vers la sortie. Ce n'est qu'une
embûche sur votre parcours. Ne la négligez pas, mais n'y consacrez pas plus d
énergie et de temps que nécessaire.



― Cinq minutes suffiront largement, j'ai une affaire à
résoudre qui me paraît autrement plus importante. Je vous remercie malgré tout
pour votre soutien.



Il se leva, posa sa tasse vide sur la table.



― Délicieux, ce café, commenta-t-il d'un ton
nostalgique. J'attends votre rapport. Dallas.



Quand il fut sorti, Eve faillit, de rage, boxer à nouveau
son ordinateur. Elle jugea toutefois plus raisonnable d'appeler Peabody à la
rescousse, pour qu'elle obtienne les coordonnées des proches parents du
Brochet.



Elle réussit à contacter la fille qui se mit à sangloter en
apprenant la mort de son père, qu'elle n'avait pourtant pas vu depuis près de
trente ans. Cela n'améliora pas l'humeur d'Eve ; son seul réconfort fut la
réaction de Peabody, lorsqu'elle lui rapporta les manigances de Bowers.



― Cette espèce de morue ! s'exclama la jeune femme,
rouge de colère. Si je la tenais, je t'étriperais. Elle ment comme un arracheur
de dents. Pire, en tant que flic, elle ne vaut rien. Déposer une plainte contre
vous ? Non mais, quel culot !



Peabody extirpa son vidéocom de sa poche.



― Je vais lui montrer de quel bois je me chauffe !



― Selon Whitney, vous avez la tête plus froide que
moi, rétorqua Eve, amusée. Je constate que le commandant connaît bien ses
troupes. Respirez, Peabody, vous êtes écarlate. Nous riposterons à la
régulière, par la voie hiérarchique et dans le respect de la procédure.



― Mais ensuite, on étripera cette garce, hein ?



― Dire que vous êtes censée avoir sur moi une
influence modératrice, observa Eve en secouant la tête. Je veux que vous
transmettiez à Whitney une copie des premières constatations et que vous
rédigiez voire rapport personnel. Soyez claire et concise. De mon côté, je
ferai le mien. Je me charge aussi de la réponse aux accusations de Bowers et,
quand vous aurez recouvré ce caractère posé que Whitney vous prête, vous la
relirez.



― Je ne sais pas comment vous pouvez prendre ça avec
un tel calme.



― Je ne suis pas calme, murmura Eve. croyez-moi sur
parole. Allez, au boulot.



 



Elle terminait l'enregistrement de sa réponse, d'un ion
froidement professionnel, lorsque la liste réclamée à Cagney lui parvint.
Malgré le début de migraine qui lui vrillait les tempes, elle copia toutes les
disquettes ayant trait à l'affaire, puis passa à la maintenance un coup de fil
qu'elle estima fort courtois , elle ne les traita que deux fois d'abrutis
indécrottables, et enfin quitta le bureau. Exceptionnellement, elle ne
rentrerait pas trop tard à la maison, même si elle projetait de travailler
encore quelques heures.



Néanmoins, quand elle fut dans la voiture, la colère la
reprit. Elle crispa les mains sur le volant, si fort que ses jointures
blanchirent. Elle n'avait pas ménagé sa peine pour devenir un bon flic. Elle
avait étudié, trimé, veillé des nuits entières jusqu'à tomber de fatigue, dans
le seul but de rester un policier digne de ce nom.



Son insigne ne définissait pas simplement sa fonction, mais
son identité. Elle était consciente que, d'une certaine manière, cet insigne ,
et tout ce qu'il représentait l'avait sauvée.



Les premières années de son existence s'étaient effacées de
sa mémoire ; elle n'en conservait que des images floues, de violence, de
douleur et de désespoir, gravées au fer rouge dans sa chair. Elle avait
pourtant survécu à cette enfance-là, à son bourreau de père qui la battait, la
violait et la torturait au point que, quand on l'avait retrouvée gisant dans
une ruelle, en sang, elle ne se rappelait même pas son nom.



Une assistante sociale l'avait alors baptisée Eve Dallas.
Elle s'était battue pour que ce nom ait un sens, puis pour décrocher le grade
de lieutenant. Être policier signifiait qu'elle n'était plus impuissante, sans
défense. Et surtout, qu'elle était capable de défendre les faibles.



Chaque fois qu'elle examinait un cadavre, elle se remémorait
ce qu'on éprouve lorsqu'on est une victime. Chaque fois qu'elle résolvait une
affaire, c'était pour elle une victoire, une façon de rendre justice à toutes
les victimes du monde et à la fillette sans nom d'autrefois.



Et voilà qu'aujourd'hui, l'agent Bowers essayait de la
salir, d'entacher sa réputation. Pour beaucoup de ses collègues, ce ne serait
qu'un incident, un banal désagrément. Mais pour Eve, c'était une terrible
offense, une atteinte à sa personne.



Elle aurait voulu pouvoir affronter physiquement Bowers,
entendre le bruit mat de son poing sur la mâchoire de cette bonne femme, voir
sa bouche éclater comme une pastèque. Cette pensée redoubla sa fureur. Elle
avait les mains liées, un officier supérieur n'était en aucun cas autorisé à
flanquer une raclée à une subalterne, même si celle-ci la méritait.



Maugréant, elle franchit les grilles du domaine et suivit la
longue allée qui menait à la somptueuse demeure de Connors. Elle se gara devant
le perron, pour faire râler Summerset, grimpa les marches quatre à quatre et
pénétra dans le hall.



Là, elle s'immobilisa, à l'affût. En général, il ne fallait
pas plus de dix secondes au majordome, cet oiseau de malheur, pour surgir de
l'ombre et la tancer vertement. Et justement, aujourd'hui, elle mourait d'envie
de se disputer avec lui.



Hélas, pas un bruit ne troublait le silence. Décidément,
elle était maudite. Elle ne pouvait même pas se défouler sur son ennemi intime.



Pourtant, elle avait besoin d'en découdre.



Elle ôta sa veste en cuir qu'elle jeta sur la rampe de
l'escalier, dans t'espoir que ce crime fasse apparaître Summerset. Peine
perdue.



« Sale traître », pensa-t-elle, frustrée. Comment apaiser la
tempête qui grondait en elle si on la privait du plaisir de se bagarrer avec le
majordome ? Boxer le droïde sparting-partner, dans la salle de gym, ne lui
disait rien. Elle voulait une vraie bataille, une bonne joute avec un être de
chair et de sang.



Elle monta dans la chambre, avec l'intention de prendre une
douche brûlante avant de se remettre au travail. En franchissant le seuil, elle
vit Connors qui rangeait sa veste dans la penderie.



Il pivota, pencha légèrement la tête pour mieux détailler le
visage empourpré de sa femme, ses yeux flamboyants, ses poings crispés. Il lui
sourit.



― Comment s'est passée ta journée, ma chérie ?



― L'horreur. Où est Summerset ?



Il s'approcha ; elle était dans un tel état de nerfs qu'il
avait l'impression d'entendre crépiter des étincelles autour d'elle.



― Il a pris sa soirée.



― Génial ! Pour une fois que j'ai besoin de lui,
il se défile.



Connors coula un regard en direction de Galahad, le gros
chat gris pelotonné sur le lit. Le matou comprit aussitôt le message de son
maître et s'esquiva en hâte. Il ne supportait pas la violence.



― Je peux faire quelque chose pour toi ? demanda
Connors, prudent.



― Je te casserais bien la figure, mais elle me plaît
trop.



― C'est une chance, murmura-t-il. 

Il se tut, tandis qu'Eve arpentait la pièce et assénait des coups de pied
vengeurs au sofa et aux fauteuils.



― Tu me sembles avoir de l'énergie à évacuer,
lieutenant. J'ai peut-être un remède pour toi.



― Ne me dis pas d'avaler un calmant, sinon je te...
Elle n'eut pas le temps d'achever sa phrase. La saisissant par ta taille, il la
plaqua sur le lit,



― Ne m'embête pas ! protesta. t-elle. Je suis de
mauvais poil.



― Je n'avais pas remarqué.



Elle ruait et se débattait. Il lui bloqua les bras, se
coucha sur elle.



― Quand j'aurai envie de faire l'amour, je te
préviendrai, siffla-t-elle.

― D'accord...



Il lui mordilla doucement le cou.



― En attendant, je vais m'amuser un peu. Lorsque tu es
furieuse, la peau a un goût... acidulé.



― Arrête, Connors !



― Patience...



Refermant la main sur son sein, il l'embrassa à pleine
bouche. Un baiser fougueux, sauvage. Puis il s'écarta et déclara avec un grand
sourire :



― Et voilà ! Maintenant, puisque tu as envie de
solitude...



Elle l'agrippa par le col.



― Trop tard, mon vieux, j'ai envie d'amour. 

Elle le fit rouler sur le dos et, l'enfourchant, lui planta un doigt dans la
poitrine.



― Je te préviens, ce soir, je me sens méchante.



― Je t'ai épousée pour le meilleur et pour le pire, ma
chérie.



Le souffle court, elle s'employait déjà à déboutonner la
chemise en soie noire de son mari.



― Combien coûte ce truc ?



― Je n'en ai pas la moindre idée.



― Tant mieux.



D'un coup sec, elle déchira la chemise. Grisée par sa propre
violence, elle mordit Connors à l'épaule, puis contempla la marque de ses
dents, pareille à de petits croissants rouges.



― Prépare-toi, dit-elle en enfouissant les mains dans
les cheveux de Connors, ce sera rapide et brutal.



Enlacés, bouche contre bouche, ils roulèrent sur le lit. Ils
connaissaient si bien leurs corps, ils savaient si bien jouer de ces
instruments fragiles et palpitants, qu'un instant leur suffisait pour en tirer
l'accord parfait. Pour prendre et se donner sans retenue.



Scintillante de sueur, Eve s'empala avec un cri de bonheur
sur le sexe érigé de son mari, plongea le regard dans les yeux si bleus, y lut
un désir ardent, un amour infini.







Puis le feu embrasa son esprit. Les flammes crépitaient dans
tout son être au rythme de la folle danse des amants. Encore, encore,
gémissait-elle.



Les mains nouées sur les reins cambrés de sa femme, Connors
guettait le moment où elle fermerait les pau-pières, où le frisson du plaisir
glisserait sur son beau visage, comme une vague sur du sable fin. Quand il la
sentit au bord de sombrer, il la renversa à nouveau sur le dos pour l'envahir
de toute sa vigueur d'homme et, en un va-et-vient presque insoutenable, les
mena jusqu'aux confins de la passion.
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― Tu te sens mieux ? murmura Connors en pressant ses
lèvres sur le cou d'Eve, là où battait une veine bleutée.



Elle émit un son qui hésitait entre le grognement et le
soupir de volupté, ce qui le fit sourire. Il la serra dans ses bras, lui
caressa doucement le dos.



Elle était pantelante, si alanguie qu'elle n'aurait pas même
eu la force de soulever une paille. Elle était sur le point de s'endormir
lorsque Galahad, jugeant que la tempête était passée, réintégra la chambre et
sauta allègrement sur le postérieur dénudé de sa maîtresse.



Elle sursauta. Le chat, déséquilibré et surpris, enfonça ses
petites griffes acérées dans la chair tendre de son perchoir qui poussa un cri
de douleur et se trémoussa pour déloger l'intrus. Se démanchant le cou, Eve
vérifia qu'elle ne saignait pas, puis se retourna vers son mari. Galahad
s'était tapi près de Connors et, sous la caresse de ses longs doigts experts,
ronronnait déjà, tel un moteur bien huilé.



Elle leur tira la langue.



― Je suppose que vous trouvez ça drôle, tous les deux.



― Nous nous faisons un devoir de l'accueillir
chaleu-reusement quand tu rentres à la maison. Chacun à notre manière...



Il se redressa dans le lit, enserra entre ses mains le
visage d'Eve. II contempla longuement sa bouche meurtrie par les baisers, ses
yeux d'ambre auxquels la jouissance donnait toujours une couleur d'encre.



― L'amour te rend extraordinairement séduisante,
lieutenant. 

Il lui effleura ta joue.



― Je propose de prendre une douche et de dîner. Tu
m'expliqueras ce qui te tracasse.



― Je n'ai pas faim, marmonna-t-elle - à présent que sa
rage était retombée, elle avait simplement envie de broyer du noir.



― Moi si, répliqua-t-il d'un ton ferme.



 



Il attendit d'être dans la cuisine pour amorcer la dis-cussion.
Connaissant Eve, il présumait que ses soucis avaient un rapport avec son
travail. Elle ne se confiait pas spontanément, mais en déployant des trésors de
tact il parvenait immanquablement à la faire parler.



Il choisit sur le menu des coquilles Saint-Jacques, déboucha
une bouteille de bon vin, et rejoignit Eve dans le confortable coin-repas près
de la fenêtre.



― Le clochard a été identifié ? demanda-t-il.

Elle but une gorgée de vin, haussa les épaules.



― Oui... Un marginal qui s'est exclu de la société
après la Guerre Urbaine. Bien malin qui pourrait dire pourquoi il a renoncé à
une vie tranquille et ordinaire pour mener une existence misérable.



― Peut-être n'était-il pas satisfait de sa vie
tranquille.



― Possible... Dès que cette affaire sera bouclée, le
corps de ce pauvre diable sera restitué à sa fille.



― Tu es triste, murmura-t-il.



― On ne me paie pas pour avoir des sentiments.



― Tu es quand même triste, insista-t-il. Et, pour
sur-monter cette tristesse, il faut que tu découvres l'assassin.



― De toute façon, je suis là pour ça.



Tête baissée, elle pignochait dans son assiette-



― Si les gens faisaient leur boulot au lieu de
chercher des crosses à ceux qui travaillent, les choses iraient beaucoup mieux.

« Ah, nous y voilà ! » pensa-t-il.



― Qui t'a mis des bâtons dans les roues, lieutenant ? 

Elle voulut hausser à nouveau les épaules, feindre l'indifférence, mais les
mots franchirent ses lèvres sans qu'elle puisse les ravaler.



― Une imbécile de la brigade des éboueurs. Va savoir
pourquoi, elle m'a détestée au premier regard-



― Je n'ose pas imaginer ce qu'est un « éboueur a, mais
celle créature a-t-elle un nom ?



― Elle s'appelle Bowers et elle a déposé une plainte
contre moi parce que je lui ai tapé sur les doigts. Elle avait salopé le
travail, tu comprends. En dix ans de service, je n'ai jamais eu le moindre
pépin de ce genre. Quelle poisse !



Elle but une autre gorgée de vin, déglutit avec peine,
Connors, alarmé par l'angoisse que reflétait le regard d'Eve, lui prit
doucement la main.



― C'est grave ?



― C'est grotesque ! N'empêche que j'ai cette fichue
bonne femme sur le dos.



― Raconte-moi tout depuis le début.



Elle expliqua l’affaire, avec infiniment plus de virulence
que dans son rapport oral à Whitney. Tout en parlant, elle s'échauffait et
engloutissait ses coquilles Saint-Jacques sans même s'en rendre compte.



― Je récapitule, déclara-t-il quand elle eut terminé
son exposé. Tu as vexé une enquiquineuse qui s'est vengée en déposant une
plainte contre toi - ce qui semble être chez elle une manie. Néanmoins ton
supérieur hiérarchique est officiellement et officieusement de ton côté.



― Oui, mais...



Elle s'interrompit, cherchant ses mots, désarçonnée, II
avait résumé la situation de façon trop carrée.



― Ce n'est pas aussi simple que tu le dis. 

Évidemment, songea-t-il, pour Eve, c'était beaucoup plus complexe.



― Peut-être ; toutefois, si on compare ton dossier au
sien, elle passera pour une imbécile. On a déjà une piètre opinion d'elle, ça
ne fera que l'enfoncer davantage.



Celte réflexion la rasséréna quelque peu.



― Oui, mais c'est la première fois qu'un collègue
s'attaque à moi. Les types du Bureau des affaires internes vont se jeter
là-dessus avec délectation. Et moi je suis obligée de me défendre contre une
accusation ridicule, alors que j'ai une enquête à mener. Je n'ai même pas eu le
temps d'examiner la liste de chirurgiens que Cagney m'a adressée. Bowers se
fiche éperdument du crime. Elle veut juste me rendre la monnaie de ma pièce,
sous prétexte que je l'ai enguirlandée et envoyée chercher du café. Elle n'a
pas sa place dans la police.



― Elle n'aurait surtout jamais dû s'en prendre à un
flic aussi admirable et respecté que toi. Elle risque de s'en repentir
amèrement.



― Je rêve de lui écrabouiller la figure, bougonna Eve
d'un air féroce.



― Je reconnais bien là ma douce et tendre dulcinée,
rétorqua Connors d'un ton léger.



Il lui baisa la main, heureux de voir un sourire réticent
naître sur les lèvres de sa femme.



― Tu veux aller lui mettre une dérouillée ? Je
compterai les points. 

Cette fois, Eve éclata de rire.



― Pourquoi le spectacle de deux femmes en train de se
battre excite-t-il tant les hommes ?



― Ils espèrent que, dans la bagarre, les dames
s'arra-cheront leurs vêtements. Un rien nous divertit, nous autres mâles.



― Hmm...



Elle regarda son assiette, constata avec étonnement qu'il
n'y restait plus une miette de nourriture. Du plaisir, un bon repas, un
confident attentif et compatissant... La magie du mariage.



― Je crois que je me sens beaucoup mieux. 

Comme Connors s'était occupé du dîner, elle jugea équitable de débarrasser la
table. Elle mit les assiettes dans le lave-vaisselle à la
va-comme-je-te-pousse, referma la porte d'un coup de pied et considéra que sa
tâche était accomplie.



Connors s'abstint de lui signaler qu'elle avait rangé les
couverts à l'envers et oublié de programmer le lavage. Eve n'était pas douée
pour les activités ménagères ; cela fournirait à Summerset une occasion
supplémentaire de s'offusquer.



― Montons dans mon bureau, déclara-t-il en
l'entraînant vers l'ascenseur. J'ai quelque chose pour toi. Elle fixa sur lui
des yeux étrécis.



― Tu sais pourtant que je ne veux plus de cadeaux.
J'en ai eu assez pour Noël.



― Ne me prive pas de ce bonheur, répliqua-t-il en
caressant la manche du pull en cachemire qu'il lui avait offert. J'aime te voir
porter ce que j'ai choisi pour toi. Mais. dans l'immédiat, il s'agit d'un autre
genre de cadeau,



― J'ai du travail et pas une minute à perdre.



― Je le sais, lieutenant.



― Tu ne projettes pas un voyage, au moins ? Il n'est
pas question que je parte en vacances, j'ai pris trop de jours de congé à
l'automne dernier, quand j'ai été blessée.



Malgré lui, il crispa la main sur l'épaule d'Eve. Quelques
mois auparavant, elle avait frôlé la mort. Chaque fois qu'il y repensait, son
sang se glaçait.



― Non, il ne s'agit pas d'un voyage.



Il était pourtant résolu, dès que leurs emplois du temps
respectifs le permettraient, à l'emmener sous les tropiques. La plage et le
soleil avaient sur Eve un effet miraculeux.



― Alors, qu'est-ce que tu mijotes ? ronchonna-t-elle.
J'ai du boulot, moi,



― Tu nous sers un petit café ? répliqua-t-il
négligemment en entrant dans le bureau.



Eve s'exécuta de mauvaise grâce, uniquement parce qu'il
l'avait laissée déverser sur lui sa colère et sa frustration. El qu'il lui
avait gentiment proposé de l'accompagner si elle allait assommer Bowers.



Lorsqu'elle lui apporta son café, ce fut cependant d'un
geste un peu trop brusque qu'elle posa la tasse sur la console. Il la remercia
distraitement, concentré sur les innombrables boutons, touches et manettes de
son installation électronique ultrasophistiquée. II aurait pu utiliser les
commandes vocales, mais il adorait manipuler cette fabuleuse machine - afin,
selon Eve - d'entretenir la diabolique habileté de ses mains d'ancien voleur.



L'élégante console en V, lisse comme un miroir, constellée
de voyants lumineux, s'intégrait à merveille dans le luxueux écrin de la vaste
pièce où les meubles anciens et les œuvres d'art voisinaient avec les dernières
nouveautés technologiques.



Eve se sentait encore, parfois, désorientée dans ce décor,
près de cet homme magnifique qui était son mari, qui lui appartenait. L'émotion
qui la gagnait alors lui coupait les jambes.



― Tu veux aussi un petit gâteau ? lança-t-elle de ce
ton sec qui lui venait toujours quand elle était bouleversée.



Il la regarda, réprima un sourire, puis désigna le mur.



― Tu as tout sur l'écran.



― Quoi donc ?



― La liste des chirurgiens, ainsi que leur dossier
pro-fessionnel et personnel.



Elle pivota si vivement qu'elle faillit renverser le café de
Connors,



― Attention, ma chérie.



― Connors, nom d'une pipe ! tonna-t-elle. Je t'avais
demandé de ne pas t'en mêler.



― Vraiment ? répliqua-t-il d'une voix suave. Il
semblerait que j'ai désobéi aux ordres.



― Je n'ai besoin de personne pour faire mon travail !



― Certes...



Il effleura une touche, les écrans muraux s'obscurcirent.



― Voilà, n'en parlons plus, dit-il gaiement, ravi de
la voir écarquiller des yeux horrifiés. Je vais me plonger dans un bon roman,
pendant que tu t'échineras à rechercher les informations que j'avais réunies
pour toi. Travaille bien, ma chérie.



― Tu te crois malin, je suppose ?



― À juste titre, non ?



Elle croisa les bras, darda sur lui un regard réprobateur où
brillait cependant une étincelle malicieuse. Il était tellement irrésistible.



― Rallume-moi ces écrans. Et j'espère pour toi que tu
n'as pas effacé les renseignements.



― Bien sûr que non, mais il faudra payer le prix fort.



― C'est-à-dire ?



Avant qu'elle ail pu réagir, il l'attira à lui et t'assit
sur ses genoux.



― Je n'ai pas le temps de batifoler, mon vieux !



― Tu me brises le cœur, ironisa-t-ii en enfonçant une
autre touche de la console. Regarde... Cette ville compte sept chirurgiens
correspondant aux paramètres de ton affaire.



― Comment les connais-tu, ces paramètres ? Je ne t'ai
pas donné de détails. Tu n'as quand même pas eu le toupet de fouiner dans mes
dossiers ?



― Je ne répondrai qu'en présence de mon avocat. Ton
témoin a déclaré avoir aperçu deux personnes. Je présume que tu n'élimines pas
a priori la possibilité que l'une d'elles puisse être une femme.



― Est-ce que, moi, je fourre mon nez dans tes dossiers
? s'insurgea-t-elle. Est-ce que j'épluche ton portefeuille d'actions ou de je
ne sais quoi ?



― Je n'ai aucun secret pour toi, ma chérie, ma vie est
un livre ouvert. Désires-tu visionner la vidéo de mon dernier conseil
d'administration ?



― Non merci, riposta-t-elle dignement, Comme il
l'entourait de ses bras, elle s'appuya contre sa poitrine.



― Tia Wo, chirurgien spécialisé dans la
transplantation d'organes. Outre son cabinet privé, elle a une consultation au
Drake. au East Side et à la clinique Nordick de Chicago. Description et photo.



Eve hocha pensivement la tête-



― Elle mesure un mètre quatre-vingts, elle est
robuste. Dans l’obscurité, un poivrot pourrait facilement la prendre pour un
homme, d'autant qu'elle portait un long manteau. Que savons-nous du Dr Wo ?



Répondant immédiatement à sa question, l'ordinateur commença
à résumer la biographie du chirurgien, Eve, tout en écoutant, étudiait le
visage sévère affiché à l'écran, le regard d'un bleu glacial, les cheveux noirs
et raides.



Âgée de cinquante-huit ans, elle avait reçu une excellente
éducation et suivi des études poussées. Ses trente années d'expérience lui
valaient un salaire annuel astronomique, auquel s'ajoutaient les commissions
versées par NewLife, une firme qui fabriquait des organes artificiels.



Elle avait divorcé à deux reprises, la première fois d'un
homme, la seconde d'une femme. Elle était célibataire depuis six ans, et sans
enfants. Son casier judiciaire était vierge, et elle n'avait à son actif que
trois procès pour faute médicale, ce qui représentait un exploit.



― Tu la connais ? s'enquit Eve.



― Oh, vaguement. Elle est ambitieuse, froide,
déterminée. On raconte qu'elle a les mains d'une magicienne et l'esprit d'un
robot. Il y a cinq ans, elle a présidé l'Association Américaine de Médecine.
Dans son domaine, c'est une personnalité qui compte.



― Elle doit aimer découper les gens en rondelles.
marmonna Eve.



― Je suppose, sinon elle changerait de métier.



Les sourcils froncés, Eve demanda la suite de la liste.



― Et ceux-là, tu les connais ?



― Très superficiellement. Par chance, je n'ai jamais
eu besoin de recourir à leurs services.



― Lesquels sont les plus puissants ?



― Cagney, Wo et Waverly.



― Michael Waverly... lut-elle. Quarante-huit ans,
célibataire, chef du service chirurgie du Drake et actuel président de l'AAM.



Elle examina avec attention le visage séduisant, auréolé
d'une épaisse chevelure blonde, éclairé par des yeux d'un vert intense.



― Qui est le plus arrogant de tous ?



― Je crois que l'arrogance est un trait de caractère
commun à tous les chirurgiens, mais si je devais établir une hiérarchie, je
mettrais Wo en tête, Waverly et aussi Hans Vanderhaven, le responsable de la
recherche au Drake, lui aussi spécialisé dans ta transplantation d'or-ganes. Il
a des liens étroits avec les trois établissements hospitaliers les plus
prestigieux du pays, et de solides relations à l'étranger. Il va fêter ses
soixante-cinq prin-



temps et il en est à son quatrième mariage. Chaque nouvelle
épouse a dix ans de moins que la précédente. La dernière en date servait de
modèle à un sculpteur, elle a tout juste l'âge de voter-



― Ne sois pas cancanier, s'il te plaît, le
réprimanda-t-elle. Quoi d'autre ?



― Ses ex-femmes le haïssent cordialement-
L'avant-dernière a essayé de le charcuter avec un bistouri de fortune - un
coupe-papier, en l'occurrence - quand elle l'a surpris en train de jouer au
docteur avec le modèle. Le comité éthique de l'AAM lui a tiré les oreilles,
gentiment, et voilà tout.



― Eh bien, je vais m'intéresser de plus près à ces
trois éminents personnages. L'assassin du Brochet a manifestement un sentiment
de supériorité, du pouvoir et du talent.



― Tu risques de le heurter à un mur, Eve. Ils se
serreront les coudes.



― Celui que je cherche est coupable de meurtre,
mutilation de cadavre et vol d'organes. Quand tu leur allumes un feu sous les
fesses, les gens deviennent bavards. Si l'un de ces charcutiers sait quelque
chose, je le forcerai à cracher le morceau-



― Si tu veux te forger une opinion plus personnelle,
nous pouvons assister ce week-end au défilé de mode organisé au profit du Drake
Center et au dîner dansant.



Elle grimaça-



― Un défilé de mode, tu parles d'une partie de
plaisir. D'accord... on ira, et je réclamerai à ma direction une prime pour
mission dangereuse-



― Leonardo figure parmi les couturiers qui
présenteront leurs créations. Mavis sera là aussi.



Penser à son amie, cette tornade ambulante à l'excen-tricité
étourdissante, lâchée dans une assemblée de res-pectables médecins, revigora
aussitôt Eve.



― J'ai hâte de voir la tête que feront tous ces pontes
quand Mavis leur sautera au cou.



 



Sans le problème Bowers, Eve serait restée chez elle le
lendemain pour travailler sur un ordinateur qui avait le bon goût de lui obéir
au doigt et à l'œil. Mais son orgueil la poussa à se rendre au Central, où la
rumeur ne tarderait pas à circuler dans les couloirs.



Après une matinée au tribunal, où était jugé un meurtrier
qu'elle avait arrêté quelques mois auparavant, elle arriva au département de
police à 13 heures. Plutôt que de rejoindre directement son bureau et d'appeler
Peabody, elle décida de passer par la partie de 1 étage réservée aux
inspecteurs.



― Hé, Dallas ! l'apostropha Baxter, qui prenait
toujours un malin plaisir à lui envoyer des piques. Vous lui gardez un chien de
votre chienne, j'espère !



Venant de lui, ces mots étaient une marque de soutien. Eve
en fut réconfortée, cependant, elle se borna à hausser les épaules et
poursuivit son chemin. A son passage, des commentaires du même tonneau fusèrent
des box vitrés. Dès qu'un flic avait sur la tête une épée de Damoclès,
autrement dit était menacé d'un blâme, ses collègues le défendaient. C'était
chez eux un réflexe.



― Salut, Dallas ! lança Ian McNab, le jeune inspecteur
affecté à la Division de Détection Électronique, qui faisait le pied de grue
devant le box de Peabody.



Il était mignon comme un cœur, avec ses longs cheveux dorés,
tirés en arrière et tressés, son sourire réjoui et les six anneaux d'argent qui
ornaient son oreille gauche. Il avait collaboré avec Eve à deux reprises, et
elle savait que sous ses airs de dandy, plus jacasseur qu'une pie, il cachait
une intelligence aiguë et un redoutable instinct de limier.



― La DDE vous a mis au chômage technique, McNab ?



― Absolument pas, répondit-il d'un ton joyeux. J'ai
fait quelques recherches pour un gars de chez vous, et je suis venu agacer un
peu Peabody avant de regagner mon service, ce sanctuaire où travaillent de
vrais policiers.



― Vous ne pourriez pas me débarrasser de ce gamin
boutonneux, lieutenant ? ronchonna Peabody qui, effectivement, paraissait
exaspérée.



McNab gloussa ; jouer avec les nerfs de Peabody était l'un
de ses passe-temps favoris.

― Je me suis dit que, concernant votre problème, mes talents ne vous seraient
peut-être pas inutiles.



Le sous-entendu était clair : il proposait de contourner le
règlement pour fouiller le passé de Bowers.



― Merci, mais je maîtrise la situation, répliqua Eve.
Maintenant, si vous n'y voyez pas d'inconvénient, j'ai besoin de Peabody.
Allez, McNab, du balai !



― A vos ordres. Au revoir, poupée, lança-t-il à
Peabody avec un sourire enjôleur.



Sur quoi, il tourna les talons et s'éloigna en sifflotant.



― Crétin, grommela Peabody. Les rapports sont
terminés, lieutenant. Quant aux conclusions du légiste, elles sont arrivées il
y a une heure.



― Transmettez tous les éléments afférents à notre
affaire au Dr Mira. Vous lui communiquerez également ceci, ajouta Eve en
tendant une disquette à son assistante. C'est la liste des meilleurs chirurgiens
de la ville. Vous avez deux heures pour déblayer la paperasse, ensuite, nous
retournerons sur les lieux du crime.



― Bien, lieutenant. Est-ce que ça va ?



― Ce ne sont pas des imbéciles qui me feront perdre
mon temps, j'ai d'autres chais à fouetter.



Malheureusement, les imbéciles la cernaient. Ceux de la
maintenance lui avaient laissé un message sur son bureau : selon eux, son
ordinateur ne présentait pas la moindre défaillance. Résignée, elle alluma son
vidéocom pour contacter Feeney à la DDE.



Sa figure chiffonnée, si familière, lui remonta le moral.



― Qu'est-ce qui se passe. Dallas ? Qui est cette
Bowers ? Pourquoi tu ne l'as pas zigouillée ?



Elle esquissa un sourire. Contre vents et marées, Feeney le
fidèle se rangeait toujours de son côté.



― Je me fiche éperdument de cette bonne femme. J'ai un
meurtre sur les bras, un clochard dont on a volé le cœur.



Les sourcils roux et broussailleux de Feeney se plissèrent
en accordéon.



― On lui a volé le cœur ? Comment se fait-il que je
n'en aie pas entendu parler ?



― Parce qu'il est beaucoup plus amusant de bavasser
sur des flics qui se cherchent mutuellement des poux. Un dodo assassiné, c'est
de la petite bière. Mais celui-ci mérite qu'on s'y intéresse. Je te donne les
grandes lignes de l'affaire.



Elle lui résuma tes éléments dont elle disposait, dans ce
style télégraphique qui était pour les policiers une seconde langue. Feeney
l'écouta avec attention en opinant du bonnet.



― On se demande jusqu'où l'on ira dans l'horreur,
soupira-t-il quand elle eut achevé son exposé. Bon... De quoi as-lu besoin ?



― Tu pourrais vérifier si on a eu des crimes
similaires ?



― Sur te plan municipal, national, international,
interplanétaire ?



― Tout. Si possible avant la fin de la journée. 

Feeney prit une mine de chien battu.



― Ça t'arrive jamais d'être moins exigeante ?
ronchonna-t-il. Bon, je vais quand même essayer.



― Je te remercie. Je me chargerais bien de contacter
le CIDC moi-même, déclara Eve, évoquant le chouchou de Feeney - le Centre
International de Documentation sur la Criminalité - mais mon ordinateur fait
encore des siennes.



― Il marcherait à la perfection si tu le traitais avec
respect.



― Facile à dire ! À la DDE vous avez du matériel
flambant neuf, alors qu'on nous refile des vieux rogatons. Dès que tu as des
infos, préviens-moi.



― S'il y a quelque chose à trouver, je le trouverai.
Un peu de patience, rétorqua-t-il, et il interrompit la communication.



Avant de quitter son bureau, Eve parcourut le rapport de
Morris, le légiste, qui ne lui apprit rien de nouveau. La fille du Brochet
pouvait désormais rapatrier dans te Wisconsin son père disparu depuis trente
ans. Pour quelle raison cet homme avait-il choisi de vivre la dernière partie
de son existence dans la solitude, coupé de sa famille, de son passé ?



Au fond, Eve avait agi de la même manière, à ceci près
qu'elle n'avait pas eu le choix. Cette rupture, cette amputation avaient fait
d'elle la femme qu'elle était aujourd'hui. Peut-être le Brochet, de façon plus
tragique, s'était-il aussi réalisé en s'éloignant des siens.



Chassant ces pensées déprimantes de son esprit. Eve mit en
marche son ordinateur et réussit à force de douceur - deux claques de rien du
tout - à lui soutirer la liste des dealers opérant dans le secteur où le
Brochet avait été assassiné. L'un des noms inscrits sur l'écran amena sur ses
lèvres un sourire carnassier.



« Ce bon vieux Ledo », songea-t-elle en se frottant les
mains. Elle le croyait derrière les barreaux mais, appa-remment, on l'avait
relâché trois mois plus tôt.



Elle n'aurait pas de difficulté à le débusquer et à
l'inciter - en recourant si nécessaire à cette méthode douce qu'elle employait
avec son ordinateur - à parler.



Mais d'abord, elle devait voir Mira. Tout en enfilant sa
veste, elle appela Peabody pour lui demander de la retrouver sur le parking dans
une heure, puis sortit à grands pas.



 



Le bureau de Mira aurait pu avoir l'apparence d'un cabinet
médical destiné à accueillir des patients souffrant de troubles mentaux. Il
aurait aussi pu ressembler à un laboratoire où l'on étudiait les comportements
criminels.



Cependant, chaque fois qu'elle y venait, Eve éprouvait
l'étonnante sensation de pénétrer dans un décor douillet, raffiné et apaisant.
Mais ce qui la stupéfiait plus encore, c'était l'inébranlable sérénité de la
psychiatre qui côtoyait pourtant à longueur de journée le rebut de la société.



Aux yeux d'Eve, Mira incarnait l'idéal féminin. D'une
élégance discrète, elle affectionnait les tailleurs bien coupés dont les ions
pastel mettaient en valeur son beau visage encadré d'une souple chevelure brune.



Ce jour-là, elle arborait un simple rang de perles fines sur
une veste vert amande- Souriante, elle invita Eve à s'asseoir dans l'un des
fauteuils et, comme à l'accoutumée, commanda à l'Auto-Chef deux lasses de thé.



― Comment allez-vous, Eve ?



― Bien.



Lorsqu'elle rencontrait Mira, il fallait toujours un moment
à Eve pour trouver le ion juste. L'atmosphère du lieu, le calme souriant de son
interlocutrice l'obligeaient à juguler sa brusquerie naturelle. De plus, au fil
des ans, la psychiatre était devenue presque une amie. La preuve, Eve acceptait
sans sourciller le thé de Mira, un breuvage qu'elle avait en horreur, et
faisait semblant d'y tremper les lèvres.



― El vous ? demanda-t-elle. Vous avez passé de bonnes
vacances ? Mira sourit, touchée qu'Eve lui pose la question.



― C'était fabuleux- II n'y a rien de tel qu'une
semaine de thalassothérapie pour vous remettre d'aplomb, phy-siquement et
moralement. On m'a massée, triturée. bichonnée. Vous auriez détesté ça,
ajouta-t-elle avec un petit rire.



Elle croisa les jambes, but une gorgée de thé ; elle tenait
sa tasse avec une grâce inimitable.



― On m'a parlé des difficultés que vous cause un agent
en uniforme. J'en suis navrée.



― Ça n'a aucune importance, répliqua Eve, par réflexe.
Non, je mens… rectifia-t-elle en soupirant, consciente que Mira ne serait pas
dupe. En réalité, je suis ulcérée. Bowers est un mauvais flic, elle a une sale
mentalité. Je risque de recevoir un blâme à cause de cette harpie.



Mira se pencha pour lui tapoter la main.



― Je sais combien cela vous affecte. Vous n'ignorez
pas que plus on est respecté, plus certaines personnes rêvent de ternir votre
réputation. Rassurez-vous, la vôtre restera indemne. Le secret professionnel
m'empêche de vous en dire davantage, mais ce policier est connu pour être un
chicaneur invétéré. Dans la plupart des cas, ses plaintes ne sont pas prises au
sérieux.



Eve lui décocha un regard acéré.



― Vous l'avez testée ?

― Il m'est impossible de répondre, rétorqua Mira d'un ton qui signifiait
clairement que la réponse était affirmative. Je voulais simplement vous
assurer, en tant que collègue et amie, de mon soutien inconditionnel.



Elle s'adossa à son fauteuil, but une autre gorgée de thé.



― Et maintenant, venons-en à votre affaire. 

Eve demeura un instant silencieuse, pour rassembler ses idées. Elle ne devait
pas laisser ses soucis personnels interférer avec son travail.



― L'assassin est forcément un chirurgien de talent, un
as du prélèvement d'organes.



― J'ai lu les conclusions du Dr Morris et je suis
d'accord avec vous. Cela ne signifie pas pour autant qu'il faille chercher
votre coupable dans la communauté médicale.



Comme Eve ouvrait la bouche pour protester. Mira
l'interrompit d'un geste-



― Il pourrait s'agir d'un retraité ou d'un homme qui a
brûlé ses vaisseaux, cela se produit souvent parmi les chirurgiens, beaucoup
plus fréquemment qu'on ne le croit. Notre meurtrier a, de toute évidence, perdu
la boussole puisqu'il a trahi le serment d'Hippocrate et ôté la vie à un être
humain. Exerce-t-il encore son métier ? Je l'ignore.



― Mais vous convenez qu'il l'a exercé à un moment
donné ?



― Oui, indubitablement. Compte tenu de ce que vous
avez observé sur le lieu du crime, et du rapport d'autopsie, il possède des
compétences qui exigent des années de formation et de pratique.



― Comment définiriez-vous un personnage capable
d'assassiner froidement un pauvre bougre sur le point de claquer, de lui
prélever un organe hors d'usage ou presque, puis de réintégrer sa salle
d'opération pour sauver un malade ?



― Je dirais que nous avons peut-être affaire à un
mégalomane. De nombreux médecins sont atteints d'une sorte de complexe
messianique. Ils se prennent pour Dieu- Cela leur est souvent nécessaire pour
trouver le courage de plonger leur bistouri dans de la chair humaine.



― Ils adorent ça.



Mira eut un petit rire amusé.



― Je sais que vous n'appréciez guère les médecins,
mais la plupart d'entre eux ont la vocation de soigner, de guérir. Comme dans
toutes les professions qui exigent beaucoup d'expérience, d'habileté, certains
pèchent par orgueil. Prenez votre exemple, Eve. Ce n'est pas votre humilité qui
fait de vous un remarquable policier, mais votre certitude d'être douée pour ce
travail.



― Hmm... admettons.



― Néanmoins, c'est aussi votre compassion qui vous
empêche d'oublier les principes fondamentaux de votre métier. Dans ta police
comme dans la médecine, certains perdent cela de vue.



― Un flic, même s'il se prend pour Dieu, n'obtiendra
au mieux qu'un peu de pouvoir. Tandis qu'un toubib peut amasser une fortune.



― L'argent est en effet une motivation. Cependant, il
faut des années à un médecin pour rembourser le capital investi dans les études
et la formation. Il y a d'autres compensations, plus immédiates. Sauver des
vies est un puissant moteur, Eve. Un chirurgien qui a la capacité, le talent,
d'ouvrir un corps, d'y plonger les mains et de le réparer est fatalement un
être particulier.



Mira s'interrompit, contemplant pensivement sa tasse.



― Il lui faut se protéger, se forger une carapace,
pour pouvoir se dire : ce n'est pas une personne que j'ai là, sous mon
bistouri, mais un problème à résoudre.



― Les flics fonctionnent de la même manière. Mira la
regarda droit dans les yeux.



― Pas tous. Et ceux qui ne parviennent pas à ce
déta-chement en souffrent parfois, mais ils sont souvent de meilleurs policiers
que les autres. En ce qui concerne votre enquête, je crois que nous avons
quelques éléments de base. Le meurtrier n'a pas tué par haine, pour se venger
de la victime. Ce n'est pas un violent. Il est déterminé, méthodique, maître de
lui.

― Des qualités propres à n'importe quel chirurgien, non ?



― En effet. Il a pratiqué une opération, avec succès.
Il est très méticuleux. Je connais mal la transplantation d'organes, mais je
sais que, quand on n'a pas à se préoc-cuper de la survie du donneur, on opère
de façon plus grossière. Or, il a pris la peine de faire une incision
impeccable, de clamper les artères. Il est fier de son travail, il en conçoit
même un orgueil démesuré. Il ne craint pas les conséquences de son acte car, à
mon avis, il est convaincu qu'il n'y en aura pas. Il est au-dessus de cela-



― Il n'a pas peur d'être arrêté ?



― Non, il se croit à l'abri. J'en conclus qu'il occupe
une position élevée - qu'il soit encore en activité ou non. Il est passionné
par la médecine, s'y consacre entièrement, et jouit probablement dans son
milieu d'une certaine renommée.



Mira fronça les sourcils.



― Je devrais plutôt parler au pluriel. Vous mentionnez
dans votre rapport que deux personnes ont été aperçues sur le lieu du crime. Je
présume qu'il était accompagné par un anesthésiste, ou un assistant.



― Une personne de confiance.



― Ou quelqu'un qu'il contrôle, qui adhère à son
projet.



― Son projet ?



― Il n'a pas prélevé le cœur de la victime sans motif,
Je ne vois que deux explications plausibles : l'argent, ce qui semble peu
vraisemblable, étant donné que l'organe était en piteux état. Je pencherais
plutôt pour la deuxième raison : l'expérimentation.



― C'est-à-dire ?



Mira eut un geste vague de la main.



― Je l'ignore mais, pour être franche et parce que je
suis moi-même médecin, cette hypothèse m'effraie. .À l'époque de la Guerre
Urbaine, on a pratiqué des expériences illégales sur les morts et les
agonisants, sans que nul ne songe à protester. Ce n'était pas la première fois
qu'on commettait de telles atrocités, sous prétexte de faire avancer la
science, de sauver des vies. On cherche toujours à justifier de tels actes,
même s'il n'existe aucune justification valable. 

Mira reposa sa tasse de thé, joignit les mains.



― J'espère qu'il s'agit d'un crime isolé. Car si cela
se reproduit, je crains que vous n'ayez à résoudre une affaire bien plus
abominable qu'il n'y paraît pour l'instant. Vous pourriez être confrontée à un
individu qui se croit investi d'une mission sacrée.



― Sacrifier les brebis galeuses pour le salut de l'humanité
? On a déjà vu ça. Ce genre de croisade ne va Jamais jusqu'à son terme.



― Certes, rétorqua Mira de sa voix douce où vibrait
une note de pitié et d'angoisse, mais elle va toujours trop loin.
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Les êtres humains, pour la plupart, ont tendance à se
complaire dans leurs habitudes. Un dealer de seconde zone, lui-même
consommateur de drogue, ne devait pas - selon Eve - se distinguer du commun des
mortels. Or, si sa mémoire ne la trompait pas. Ledo avait coutume de traîner
ses guêtres dans un bouge - le Game-Town - où il chassait le client.



Les quelques années passées en cellule ne l'avaient
probablement pas métamorphosé ni amené à fréquenter des établissements plus
huppés.



Dans les quartiers mal famés du centre, qui formaient les
bas-fonds de la ville, les rues et les immeubles étaient jonchés de détritus-
Une brigade de recycleurs d'ordures s'étant fait sauvagement agresser - on leur
avait brisé les os et démoli la benne qu'ils conduisaient - le syndicat avait
définitivement éliminé le secteur de son rayon d'action. Plus aucun employé
municipal ne s'aventurait dans le coin - surnommé le Carré - sans se munir
d'une tenue de combat et d'une arme paralysante. Les autorités les y
obligeaient par contrat.



Eve et Peabody portaient un gilet pare-balles sous leur
veste. Si elles devaient se faire égorger, cela ne leur serait d'aucun secours,
mais du moins ne pourrait-on pas leur planter un poignard dans le corps.



― Otez le cran de sûreté de votre arme et réglez-la à
la puissance maximum, ordonna Eve à son assistante qui acquiesça d'un hochement
sec de la tête.



Les recherches menées par Peabody sur les sectes réputées
pour pratiquer des sacrifices humains compa-rables au meurtre du Brochet
n'avaient abouti à rien. La jeune femme en avait été soulagée. Lors d'une
précédente enquête, elle avait eu affaire à ces illuminés sanguinaires, et elle
priait pour ne plus jamais les rencontrer sur son chemin.



Cependant, tandis qu'elles pénétraient dans le périmètre du
Carré, elle se dit que, à tout prendre, elle échangerait volontiers une meute
d'adeptes de Satan contre les patibulaires résidents de ce quartier.



Pour l'heure, les rues semblaient tranquilles. Elles
s'animeraient dès la tombée de la nuit. Les rares individus qui déambulaient
sur les trottoirs ou battaient la semelle devant les portes cochères avaient le
regard fureteur ; ils gardaient les mains dans leurs poches, les doigts serrés
sur un pistolet, un couteau ou un rasoir.



Au beau milieu de la chaussée, un taxi de la compagnie Rapid
était renversé sur le toit, telle une tortue retournée sur le dos. Les vitres
étaient fracassées, les pneus lacérés, et la carrosserie déjà recouverte de
graffitis obscènes.



― Il fallait que le chauffeur soit cinglé pour venir
Jusqu'ici, bougonna Eve en contournant la carcasse de l’automobile.



― Et nous, qu'est-ce qu'on est ?



― Des flics qui n'om pas froid aux yeux,
rétorqua-i-elle avec un sourire conquérant.



Avisant deux droïdes de la sécurité civile qui approchaient
dans leur fourgon blindé noir et blanc, elle baissa la vitre de sa portière et
leur montra son insigne.



― Le chauffeur de ce taxi s'en est sorti ?



― Nous étions dans le voisinage, nous avons dispersé
la foule.



Le droïde assis sur le siège du passager avait un vague
sourire aux lèvres. Il arrivait parfois qu'un informaticien, en programmant un
droïde de la sécurité, le dote d'une certaine dose d'humour.



― Nous avons transporté ce voyageur égaré de l'autre
côté de la ligne de démarcation, plaisanta-t-il.



― Parfait. Vous connaissez un dénommé Ledo ?

― Oui, lieutenant- II fabrique et commercialise des substances illicites,
répondit le droïde sans se départir de son sourire. Il a été libéré et
réhabilité.



― Effectivement, il est désormais un pilier de notre
société. Il fréquente toujours le Game-Town ?



― C'est son terrain de jeu favori.



― Je laisse mon véhicule ici. Je veux le retrouver en
un seul morceau quand je reviendrai.



Après avoir activé le système antivol et l'alarme, Eve
descendit de l'automobile. Elle jeta un regard circulaire puis, d'un pas
résolu, s'avança vers un homme efflanqué à la mine agressive qui, d'un geste
mécanique, embouchait une bouteille de tord-boyaux. Il était adossé à une paroi
métallique décorée de diverses maximes à connotation sexuelle, du même acabit
que celles qui ornaient le taxi. Plusieurs étaient mal orthographiées, mais les
dessins étaient criants de vérité.



Peabody crut que son cœur allait se décrocher dans sa
poitrine, quand Eve se pencha vers l'homme.



― Tu vois cette voiture ?



Il émit un ricanement sarcastique.



― Ça m'a tout l'air d'une bagnole de poulet.



― Exactement.



Elle lui agrippa rudement le poignet, avant qu'il puisse
mettre la main dans sa poche -



― Et si jamais elle est esquintée, le poulet en
question te coupera tes bijoux de famille, te les attachera autour du cou et
t'étranglera avec. Pigé ?



Il ne ricanait plus- Le sang avait afflué à ses joues, la
haine flambait dans ses yeux. Il opina.



― Parfait, dit Eve qui pivota et s'éloigna sans un
regard en arrière.



― Dallas, j'ai eu une de ces trouilles... bredouilla
Peabody- Pourquoi avez-vous fait ça, bon Dieu ?



― Parce que, maintenant, il a le devoir de veiller à
ce que nous ayons un moyen de transport pour quitter te secteur. Ce genre de
type préfère ne pas avoir les flics sur le dos. C'est un médiocre, conclut Eve
avec un grand sourire.



-  Vous vous
croyez maligne ? rouspéta Peabody. Je censée apprécier la plaisanterie ? Ha,
ha, je me marre.



― Suivez-moi, et soyez sur vos gardes. Elles
descendirent l'escalier métallique crasseux qui plongeait dans la lumière
glauque du ventre de New York.



Il fallait bien, songea Eve, que la mauvaise graine germe
quelque pari. C'était ici qu'elle s'enracinait et prospérait, dans l'atmosphère
confinée des souterrains, peuplés de prostitués et de toxicomanes faméliques.



Régulièrement, le conseil municipal clamait sa volonté de
nettoyer tout cela. On réunissait sur les plateaux des chaînes de télévision
des « spécialistes » qui se bornaient à débiter de vertueux discours. De
temps à autre, on organisait un simulacre de descente de police, on mettait une
poignée de paumés en cellule et on fermait quelques bouges durant deux ou trois
jours.



Il y a quelques années, quand elle portait encore l’uniforme,
Eve avait participé à l'une de ces opérations. Elle n'avait pas oublié la peur
qui noue les tripes, les hurlements, l'éclat redoutable des lames de poignard,
les relents écœurants d'alcool.



À l'époque, Feeney était son mentor, comme elle était
aujourd'hui celui de Peabody. Il l'avait protégée, grâce à lui elle s'en était
tirée sans une égratignure,



A présent, elle marchait devant son assistante, à l’affût du
moindre signe de danger.



Elles entendaient les pulsations de musiques
assour-dissantes qui ricochaient contre les murs et les portes closes des
différents clubs. Les tunnels n'étaient pas chauffés - ils ne fêtaient plus
depuis longtemps - et il y régnait un froid et une humidité tels qu'on avait
l'impression d'évoluer dans de l'eau glacée.



Une prostituée fanée par les ans négociait avec un client
hagard. Tous deux détaillèrent Eve, puis l'uniforme de Peabody, après quoi ils
reprirent leurs pourparlers.



Dans une étroite allée, on avait allumé un feu dans une
poubelle. Des hommes, attroupés autour de ce foyer de fortune, échangeaient des
sachets de drogue 



 contre des crédits. Tous se figèrent
lorsque Eve apparut. Impassible, elle continua à avancer.



Elle aurait pu
demander des renforts et les faire embarquer. Mais à quoi bon ? Dès ce soir,
d'autres hommes semblables à ceux-là vendraient de la mort autour de celte
poubelle d'où montaient des flammes malodorantes.



L'expérience lui
avait appris à se résigner : elle n'avait pas le pouvoir de changer le monde,
de guérir la gangrène qui le pourrissait.



Au bout de l'allée,
elle s'immobilisa pour observer l'enseigne du Game Town. Les néons rouges et
bleus pro-jetaient des reflets ternes sur le jaune bilieux de la façade. Ils
lui parurent, à l'instar de fa prostituée vieillissante qui tapinait un peu
plus loin, illustrer le désespoir et le néant où s'engloutissait le genre
humain.



Ils lui rappelaient
aussi cette lumière rouge d'autrefois, qui palpitait contre les vitres
crasseuses de la fenêtre, dans la chambre qu'elle partageait avec son père, à
la fin de leur vie commune. Avant qu'il ne la viole pour la dernière fois.



Avant qu'elle ne le
tue et laisse derrière elle, à jamais, la fillette martyrisée qu'elle était,
dont elle avait perdu jusqu'au souvenir.



— Lieutenant ?



— Je ne me
souviens pas d'elle, murmura Eve d'une voix blanche.



Elle était au bord de
la nausée, ses jambes flageolaient, comme chaque fois que cette période de son
existence lui revenait en mémoire.



— De qui ?
demanda Peabody, alarmée. Dallas... qu'est-ce que... De qui parlez-vous ?



— Personne,
répondit Eve d'un ton rogue. 

Elle était furieuse de sentir à nouveau la terreur et la culpabilité de jadis
l'étreindre. Réussirait-elle un jour à s'en délivrer ?



— Personne,
répéta-t-elle. On entre ensemble, vous restez près de moi. Si les choses
tournent mal, oubliez la procédure réglementaire. Foncez dans le tas.



— Comptez sur
moi, rétorqua Peabody avec conviction.



Côte à côte, elles
Franchirent le seuil du Gametown. Comme son nom l'indiquait, rétablissement
était pourvu d'innombrable s jeux vidéo. Les machines faisaient un raffut de
tous les diables. Il y avait également deux holo-rings ; sur l'un d'eux, un
gamin maigrichon au regard vide glissait une pièce dans l'appareil, payant
ainsi le droit d'affronter un gladiateur romain, un terroriste de la Guerre
Urbaine ou un champion de boxe, à sa guise. Eve préféra ne pas assister au
premier round.



Le club présentait
aussi du spectacle vivant, en l'oc-currence deux femmes aux énormes seins
siliconés et frottés d’huile. Juchées sur une piste tournante, elles
gémissaient et ondulaient lascivement pour la plus grande joie des spectateurs.



Les murs
disparaissaient sous des écrans qui permet-taient de suivre simultanément des
dizaines d'événe-ments sportifs, filmés aux quatre coins du monde et de
l'espace intersidéral. Des bookmakers prenaient les paris. Les parieurs
perdaient. Les insultes et les coups de poing pleuvaient.



Eve dépassa les box
où les maniaques des jeux vidéo testaient leur adresse, le bar où d'autres
noyaient leur défaite dans l'alcool, et passa dans la salle contiguë. Là,
pareils à des cercueils, s'alignaient des tables de billard. On n'entendait que
le cliquetis des boules roulant sur le tapis. Les joueurs qui s'affrontaient
autour de cinq d'entre elles affichaient tous un air absorbé. À l'évidence, les
enjeux étaient sérieux.



Un Noir, dont le
crâne rasé s'ornait d'un tatouage représentant un serpent doré, disputait une
parité contre une droïde, employée du club. Grande, musculeuse, elle était
vêtue en tout et pour tout d'une sorte de maillot vert fluo qui lui couvrait
les seins et le sexe. Un poignard à fine lame était fixé à sa hanche par une
lanière.



Eve repéra Ledo à la
table du fond. A en juger par son sourire suffisant et la gravité de ses
adversaires, il était en train de les battre à plate couture.



Elle passa devant la
droïde qui, pour l'impressionner ou simplement par habitude, porta la main à
son poignard. Le Noir tatoue marmotta un commentaire où, crut comprendre Eve,
il était question de flics et de i sales connes ».



Elle faillit lui
faire ravaler manu militari ces paroles désobligeantes, mais cela aurait donné
à Ledo l'occasion de détaler. Or, elle n'avait aucune envie de le pourchasser à
travers les souterrains de la ville.



Les conversations
s'interrompirent, le silence se fit de table en table, à peine troublé par
quelques réflexions outrageantes, chuchotées à voix basse, quelques soupirs
excédés. Eve glissa la main sous sa veste, la referma sur la crosse de son
arme.



Ledo, à moitié couché
sur la table, faisait coulisser entre ses doigts la queue de billard,
spécialement fabriquée pour lui et munie d'un procédé en argent. S'il
réussissait son coup, il empocherait cinquante crédits supplémentaires. Il
n'était pas encore ivre ni défoncé. Pendant une partie, il s'obligeait toujours
à être d'une sobriété exemplaire. Il était maigre, avec des cheveux filasse
coiffés en arrière, un teint blafard. Même le brun de ses yeux, entre les
paupières rougies, commençait à ternir. Il ne tarderait pas à ressembler aux
épaves qu'il approvisionnait.



S'il continuait à se
camer, il ne serait bientôt plus capable de toucher une boule de billard.



Eve le regarda
ajuster son tir. Un léger tremblement agitait ses mains. Il frappa néanmoins
avec précision la boule numéro cinq qui fila allègrement sur le tapis et tomba
dans l'une des poches de la table.



Ledo était trop futé
pour laisser éclater sa joie, néanmoins son sourire s'élargit. Puis il posa les
yeux sur Eve. Il ne la reconnut pas immédiatement, mais son flair lui souffla
qu'elle appartenait à la race maudite des policiers. Son visage se rembrunit.



— Salut, Ledo.
Il faut qu'on discute, tous tes deux.



— J'ai rien
fait. Je suis en pleine partie.



— Considère
qu'elle est terminée.



Elle fit un pas en
avant, guettant la montagne de muscles qui s'avançait pour lui barrer le passage.
Il avait le teint cuivré, le poitrail d'une largeur impressionnante. Des
piercings dorés ornaient ses sourcils, ses canines argentées et taillées en
pointe étincelaient entre ses lèvres charnues. II dépassait Eve d'une bonne quarantaine
de centimètres et pesait au bas moi cinquante kilos de plus qu'elle.



Un frisson
d'excitation la parcourut. « Voilà celui qu'il me faut », pensa-t-elle.



— Écartez-vous
de mon chemin, déclara-t-elle d'une voix posée, presque aimable.



— Pas question
qu'il abandonne la partie ! tonna-t-il. Je lui dois cinq briques, à ce trouduc.
On s'arrêtera pas tant que je me serai pas refait.



— Le trouduc et
moi, nous allons bavarder un moment, ensuite vous pourrez continuer-



À présent, elle ne
craignait plus que Ledo ne s'échappe. Ses deux adversaires l'encadraient et
tenaient solidement ses bras maigrelets. Mais le colosse ne bougeait pas d'un
pouce. Il donna une bourrade à Eve, montrant ses crocs argentés.



— On veut pas
de flics ici. Chez nous, les poulets, on les bouffe.



— Alors, dans
ce cas...



Elle recula d'un pas,
vit une lueur triomphale s'allumer dans les yeux de son interlocuteur. Soudain,
plus vive que l'éclair, elle empoigna la précieuse queue de billard de Ledo et
en enfonça brutalement le bout dans le ventre de la brute. II poussa un
grognement, se plia en deux. Brandissant la queue comme une épée, elle le
frappa à la tempe.



Il y eut un
craquement réjouissant. L'homme tituba, secoua la tête. Essuyant le sang qui l'aveuglait,
il prit son élan pour fondre sur Eve qui lui asséna un violent coup de genou à
l'entrejambe. Il ouvrit la bouche, son teint cuivré vira au gris. Lentement, il
s'effondra sur le sol.



Eve pivota.



— Il y a
d'autres amateurs pour bouffer du poulet ?



— Vous me
l'avez cassée ! s'écria Ledo avec des sanglots dans la voix.



Il lui arracha sa
précieuse queue de billard dont le talon heurta la pommette d'Eve . laquelle en
vit trente-six chandelles, mais, stoïque, n'eut même pas un battement de cils.



— Ledo...
gronda-t-elle en lui saisissant le poignet.



— Ça suffit !



L'homme qui avait
prononcé ces mots avait l'allure des jeunes cadres dynamiques et ambitieux qui évoluaient
dans les beaux quartiers de la ville. Il était svelte et élégant. La lèpre qui
rongeait les bas-fonds, la crasse qui s'y incrustait partout, semblaient
n'avoir aucune prise sur lui.



Retenant toujours
Ledo par le bras, Eve exhiba son insigne.



— Pour l'instant,
je n'ai rien contre vous. Mais si vous insistez, ça peut changer.



— Ce serait
regrettable... lieutenant. Cet établissement a rarement l'honneur de recevoir
la visite d'une personnalité aussi éminente. Mes clients ont été surpris.



II baissa son regard
bleu acier sur le colosse qui, affalé par terre, se tordait de douleur.



— Vraiment
surpris, répéta-t-il avec une pointe d'ironie. Je suis Carmine, le propriétaire
de ce club. Que puis-je pour vous ?



— Pas
grand-chose. Je désire simplement discuter avec ce... client, rétorqua-t-elle
en désignant Ledo.



— Je présume
qu'un endroit tranquille conviendrait mieux. Nous avons des salons privés. Me
permettez-vous d'en mettre un à votre disposition ?



— Ce serait
chic. Carminé. Peabody ? 

Eve arracha la queue de billard des mains de Ledo et la tendit à sa collègue.



— Je te
préviens, Ledo. Mon assistante sera juste derrière toi. A la moindre incartade,
elle n'hésitera pas à te planter ton joujou entre les fesses.



— Mais j'ai
rien fait ! gémit Ledo.



Il suivit cependant
Eve et Carminé qui les conduisit jusqu'au fond de la salle où un rideau
masquait une rangée de portes.



Carminé en ouvrit
une.



— Y a-t-il
autre chose pour votre service, lieutenant ?



— Veillez à ce
que votre clientèle ne s'emballe pas. Carminé. Nous ne souhaitons pas que la
police new-yorkaise organise une descente dans votre établissement, n'est-ce
pas ?



Il acquiesça puis
s'éloigna, tandis qu'Eve poussait dans la pièce un Ledo larmoyant.



— Peabody, vous
montez ta garde. Si quelqu'un s'avisait de vous toucher, fût-ce de vous frôler,
je vous autorise à utiliser voire arme.



— Bien,
lieutenant.



La queue de billard
dans une main, son arme de service dans l'autre, Peabody s'adossa au mur.
Satisfaite, Eve referma ta porte. Le lieu ne méritait guère son appellation de
« salon privé », avec son plancher poisseux, son écran mural éraflé et
l'étroite banquette, d'une propreté douteuse, qui constituait tout le mobilier.
Du moins offrait-il une certaine intimité.



— Eh bien,
Ledo... attaqua-t-elle.



Elle effleura
l'hématome sur sa pommette, non parce qu'il était douloureux, quoiqu'il le fût,
mais surtout pour impressionner Ledo, lui faire craindre des représailles.



— Il y a un
bail qu'on ne s'est pas vus.



— J'ai pas
consommé ni vendu un gramme de came ! Elle eut un rire bref, menaçant.



— Ne me prends
pas pour une idiote. Tu sais ce que c'est, ça ? ajouta-t-elle en tapotant sa
pommette. Agression, coups et blessures sur la personne d'un officier de police
dans l'exercice de ses fonctions. Je pourrais t'arrêter et te coller en taule.



— Dallas, s'il
vous plaît... C'était un accident.



— Je passerai
peut-être l'éponge, à condition que tu le montres coopératif-



— Pas de problème,
Dallas. Qu'est-ce qu'il vous faut ? bredouilla-t-il, fouillant fébrilement dans
ses poches. Du Jazz, de l'herbe, de l'ecstasy ? Pour vous, ce sera gratis.
Merde, j'en ai pas sur moi. Je vous en trouverai, parole.



Les yeux d'Eve s'étrécirent


— Retire tes sales pattes de tes poches, Ledo. Tu es encore plus bête que
je ne le pensais. Tu as un pois chiche dans le crâne.



Les traits de sa
figure blême parurent se pétrifier. Il lâcha un gloussement qui se voulait
viril, montra ses mains vides.



— Vous énervez
pas, Dallas. Comme vous disiez, il v a un moment qu'on s'est pas vus, j'ai dû
oublier que vous aviez mauvais caractère.

Muette, elle continua à le dévisager fixement jusqu'à ce que des gouttes de
sueur perlent sur sa lèvre supérieure. Elle ferait en sorte de le réexpédier en
prison à la première occasion. Pour l'heure, elle avait un plus gros poisson à
Ferrer.



— Vous...
voulez des tuyaux? bafouilla-t-il. Je suis pas votre indic. J'ai jamais bossé
pour les flics, mais je suis prêt à négocier.



— Négocier ?
répéra-t-elle d'un ton glacial.



— Vous donner
des renseignements, rectifia-t-il. Malgré sa cervelle d'oiseau, il commençait
enfin à comprendre.



— Vous
demandez, et je vous dis ce que je sais. Ça vous va ?



— C'est mieux.
Le Brochet.



— Le vieux qui
dessinait des fleurs ? Il haussa ses épaules osseuses.



— On l'a
trucidé, à ce qu'il paraît. On lui a pris des bouts de bidoche. Moi, je me mêle
pas de ces affaires-là.



— Tu lui
fourguais ta camelote.



— Oh, c'est
peut-être arrivé quelquefois, répondit-il prudemment. Pas souvent.



— Comment te
payait-il ?



— Il mendiait,
ou alors il vendait ses dessins. Quand il achetait quelque chose, c'est qu'il
avait les moyens de se l'offrir.



— Il ne t'a
jamais roulé, toi ou un autre dealer ?



— Non. On
traite pas avec les dodos, sauf s'ils règlent d'avance. On peut pas leur faire
confiance. Mais le Brochet, il était réglo. Pépère. Personne avait rien à lui
reprocher, je crois, un bon on client, pas d'embrouilles.



— Tu opères
dans le secteur où il avait sa cahute.



— Faut bien que
je vive, Dallas.

Elle le regarda à nouveau, droit dans les yeux. Réalisant qu'il avait commis
une gaffe, il enchaîna :



— Ouais, c'est
là que je bosse. Il y a quelques collègues qui viennent faire un tour dans le
coin de temps en temps, mais on se gêne pas.



— As-tu
remarqué, récemment, quelqu'un d'étranger au quartier ? Est-ce qu'on t'a posé
des questions sur le Brochet ou ses semblables ?



— Quelqu'un
comme le mec au pardessus ? Eve faillit sauter au plafond, elle eut toutes les
peines du monde à se contenir.



— C'est-à-dire
?



— Un mec qui a
débarqué une nuit, sapé comme un ministre. Un snobinard qui m'a regardé de
haut.



Ledo, qui se sentait
maintenant plus à l'aise, s'assit sur la banquette et croisa les allumettes qui
lui servaient de jambes.



— D'abord, j'ai
pensé qu'il tenait pas à acheter sa came dans son quartier, qu'il préférait
venir chez nous, les zonards. Mais je me gourais, il voulait pas de marchandise.



— Et que
voulait-il ?



— Ben, le
Brochet. Il m'a expliqué comment était le type qu'il cherchait, mais au début
j'ai pas tilté. Pour moi, les dodos se ressemblent tous. Ensuite, il a dit que
le sien faisait des dessins, alors j'ai reconnu le Brochet.



— Tu lui as
donc indiqué où dormait le Brochet.



— Ben oui,
pourquoi pas ? rétorqua-t-il avec un sourire stupide.



Soudain, ses yeux s'arrondirent.
Eve eut l'impression d'entendre grincer les rouages rouillés de son cerveau.



— Oh merde !
C'est ce mec qui a découpé le Brochet en rondelles ? Mais pourquoi ? Écoutez,
Dallas, vous énervez pas. J'y suis pour rien, moi. Il m'a demandé où était le
dodo. je lui ai dit. Normal, non ? Je m'imaginais pas qu'il avait dans l'idée
de zigouiller quelqu'un.



Affolé, il bondit sur
ses pieds. Une pellicule de sueur laquait son visage livide.



— Vous avez pas
le droit de me coller ça sur le dos. J'ai juste causé avec ce mec.



— De quoi
avait-il l'air ?



— J'en sais
rien, geignit Ledo. Un type de la haute, bien fringué.



— L'âge, la
race, la taille, le poids, énuméra froidement Eve.



— Oh, là, là !
se lamenta-t-il en fourrageant dans ses cheveux, comme s'il voulait se les
arracher. Je me sou-viens plus. Ça remonte à deux ou trois jours.



Il se mit à arpenter
la pièce, s'immobilisa brusquement pour lancer à Eve un regard plein d'espoir.



— C'était un
Blanc ? Elle garda le silence.



— Ouais, je
crois bien qu'il était blanc, reprit-il. Enfin, c'est possible. Moi, vous
comprenez, j'ai regardé que son manteau. Un long manteau noir, bien chaud. Du
tonnerre !



« Quel abruti »,
songea Eve.



— Quand tu lui
as parlé, il a fallu que tu lèves la tête, que tu la baisses ? Tes yeux étaient
au même niveau que les siens ?



— Euh... j'ai
levé la tête ! s'exclama-t-il, tel un gamin qui a trouvé la réponse à une
devinette. Ouais, il était drôlement grand. Mais sa tronche, je m'en souviens
pas. C'était la nuit, il y avait pas de lumière. En plus, il avait un chapeau
et le col du manteau remonté jusqu’aux oreilles. Faut dire qu'il faisait un
froid de canard.



— Tu ne l'avais
jamais vu avant ? Il n'est pas revenu ?



— Je l'ai rencontré
qu'une fois. Il y a deux, non, trois nuits de ça. Juste ce soir-là. Ledo
s'essuya la bouche d'un revers de main.



— J'y suis pour
rien.



— Tu devrais te
faire tatouer cette phrase sur le front, ça t'éviterait de la répéter à tout
bout de champ. J'en ai terminé avec toi pour l'instant, mais je te conseille
vivement de rester dans les parages, au cas où j'aurais besoin de l'interroger
à nouveau. Si je suis obligée de courir partout pour te mettre la main dessus,
ça risque de me fiche en rogne.



— Je bougerai
pas, promit-il, tellement soulagé qu'il faillit fondre en larmes. Tout le monde
me connaît, vous aurez qu'à demander.



Comme il se
précipitait vers la porte, Eve lui agrippa le bras. Elle le sentit trembler.



— Ledo, si
jamais tu revois le type au pardessus, ou quelqu'un qui lui ressemble, tu
fermes ton clapet pour ne pas t'effaroucher, et tu me contactes immédiatement.
Tu n'auras aucun mal à me joindre, ajouta-t-elle avec un sourire glacial. Moi aussi,
tout le monde me connaît.



Ledo hésita, puis
décida qu'il ne serait pas raisonnable de réclamer un statut d'indic rémunéré.
Il se borna à hocher vigoureusement la tête et sortit sans demander son reste.



 



Peabody demeura sur
le qui-vive jusqu'à ce qu'elles aient rejoint leur véhicule et quitté le
quartier. Alors seulement, elle commença à se détendre.



— C'était
sympa, déclara-t-elle d'un ton pétulant. La prochaine fois, j'aimerais tenter
un plongeon dans un bassin infesté de requins.



— Vous avez été
très bien, Peabody. Celle-ci en frissonna de plaisir et d'émotion. Venant
d'Eve, ces mots étaient un compliment inestimable.



— Je crevais de
trouille, avoua-t-elle.



— Parce que
vous n'êtes pas stupide. Si vous l'étiez, vous ne seriez pas mon assistante.

Eve s'interrompit, songeuse.



— Maintenant,
nous savons qu'ils en avaient après le Brochet et lui seul. Ils ne cherchaient
pas un clochard parmi d'autres. C'était lui qu'ils voulaient. Lui et son cœur.
Qu'avait-il donc de si spécial ? Relisez-moi les renseignements que nous avons.



Peabody alluma son
ordinateur de poche et énuméra les éléments qu'elle avait réunis, les étapes
successives de l'existence d'un homme, depuis sa naissance jusqu'à sa
déchéance.



— Il y a
forcément là-dedans quelque chose qui nous échappe, murmura Eve. On ne l'a pas
choisi au hasard, on n'a pas tiré son nom d'un chapeau. Une histoire familiale,
peut-être... L'un des enfants ou des petits-enfants qui ne lui aurait pas
pardonné de les avoir abandonnés et qui se serait vengé. Le cœur... ça pourrait
être symbolique.



— Tu m'as brisé
le cœur, je t'arrache le tien ?



— Un truc dans
ce genre. 

Eve secoua doucement la tête. La notion de famille lui était complètement
étrangère, les sentiments d'amour et de haine qui se tissaient entre les
membres d'une même tribu la déroutaient.



Parvenue sur le lieu
du crime, elle se gara et balaya du regard le périmètre de sécurité. Les
barrages électro-niques de la police étaient toujours en place. Apparem-ment,
personne dans les environs ne possédait le savoir ou l'habileté nécessaire pour
les désactiver et s'emparer des vestiges de la cahute du Brochet.



Au coin de la rue,
deux marchands ambulants battaient la semelle dans la fumée acre qui montait de
leur glissa-grill. Les affaires ne marchaient pas fort, apparemment.



Des mendiants
déambulaient sur le trottoir, leur licence - probablement fabriquée par un
faussaire, supposa Eve - accrochée à leur cou décharné. De l'autre côté de la
rue, des sans-abri étaient attroupés autour d'un brasero de fortune qui
dispensait plus de mauvaises odeurs que de chaleur.



— Interrogez
les vendeurs, ordonna Eve à Peabody. En principe, ce sont de bons observateurs.
Nous aurons peut-être un peu de chance. Moi, je vais jeter un coup d'œil à la
cabane.



— Si je leur
achetais un hot dog au soja, ils seraient sans doute plus loquaces.



— Vous êtes
prête à ingurgiter la pourriture qu'on vend dans ce quartier ? ironisa Eve.
Vous êtes suicidaire.



— Je ne vous le
fais pas dire, répliqua Peabody en se dirigeant résolument vers le
glissa-grill.



Eve désactiva les
barrières électroniques. Elle sentait des regards brûlants lui vriller le dos,
des regards où se mêlaient la rancœur, la colère, le désespoir. Toute la misère
du monde.



S'efforçant de ne pas
y prêter attention, elle écarta la couverture dépenaillée qui protégeait
l'entrée de la cabane. Elle bloqua un instant sa respiration, le temps de
s'habituer à la puanteur de la crasse et de la mort.



Qui étais-tu, Brochet
? Qu'avais-tu de particulier ?



Elle saisit un petit
bouquet de fleurs en papier, recou-vertes à présent de la fine poudre blanche
que l'équipe de l'Identité judiciaire avait répandue partout afin de relever
les empreintes. On avait également récolté les cheveux, les poils, les fibres
de tissu, tout ce qui pouvait receler un indice utile pour l’enquête. Vu le
chaos ambiant, les analyses prendraient du temps.



Et Eve doutait
qu'elles fournissent le début de piste qu'elle cherchait.



— Tu es très
prudent, murmura-t-elle, s'adressant à l’assassin. Très soigneux. Tu n'as
laissé aucune trace derrière toi. En tout cas, tu le crois,



Mais un tueur, ainsi
que sa victime, abandonnait toujours sur le lieu du crime une infime part de
lui-même. Une empreinte, un écho. Or, Eve savait regarder et écouter.



Le meurtrier et son
complice étaient arrivés dans leur belle voiture, au milieu de la nuit.
Élégants, chaudement vêtus.



Ils ne s'étaient pas
camouflés, n'avaient pas essayé de se fondre dans le décor.



Orgueil.



Ils ne s'étaient pas
pressés, ils n'avaient aucune inquiétude.



Confiance en soi.



Et dégoût. En entrant
ici, en respirant cette puanteur, ils avaient dû être écœurés. Mais peut-être
les médecins étaient-ils accoutumés aux mauvaises odeurs.



Ils portaient des
masques de chirurgien, des gants. Par précaution, pour se protéger, se prémunir
contre les risques d'infection. Par habitude.



Ils avaient utilisé
de l'antiseptique. L'habitude, toujours, le réflexe professionnel.



Ils avaient eu besoin
de lumière. Les bouts de chandelles et la lampe électrique posés sur les
étagères branlantes du Brochet ne suffisaient pas.



Dans la sacoche, ils
avaient sans doute un mini-projecteur, des microscopes oculaires, un bistouri
au laser et tous les instruments nécessaires.



S'est-il réveillé
quand ils ont allumé le projecteur ? A-t-il émergé du brouillard, fût-ce une
seconde ? A-t-il eu le temps de comprendre ce qui se passait, d'avoir peur,
avant que l'aiguille de la seringue ne s'enfonce dans son bras ?



Ensuite, ils avaient
commencé l'opération. Là. L'ima-gination d'Eve était en panne. Elle ignorait
tout des interventions chirurgicales. Cependant, elle supposait qu'ils avaient
travaillé vite et bien, sans gestes ni paroles superflus.



Que ressentait-on
lorsqu'on tenait entre ses mains le cœur d'un homme ?



Était-ce simplement
de la routine, ou éprouvait-on une sensation exaltante de toute-puissance ?
Oui... on devait sans doute, ne fût-ce qu'une fraction de seconde, se prendre
pour un dieu.



Un dieu suffisamment
orgueilleux pour s'accorder le temps de déployer son talent et d'accomplir magistralement
son œuvre. 

« Voilà ce qu'ils ont laissé derrière eux, songea Eve. L'orgueil,
l'arrogance, le sang-froid professionnel. »



Soudain, le
bourdonnement de son communicateur la tira de sa méditation. Reposant le
bouquet de fleurs en papier, elle extirpa l'appareil de sa poche.



Le visage morose de
Feeney apparut sur l'écran.



— J'ai trouvé
quelque chose, Dallas. Tu ferais bien de rappliquer.
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— Erin Spindler,
déclara Feeney, désignant le portrait affiché sur l'écran mural d'une salle de
réunion du Central. Métisse, soixante-dix-huit ans, compagne licenciée à la
retraite. Ces dernières années, elle avait sous sa houlette une petite troupe
de prostituées qui travaillaient dans la rue. Elle collectionnait les amendes,
parce qu'elle oubliait de renouveler la licence de ses pouliches ou ne les
envoyait pas passer les examens de santé obligatoires. Elle s'est fait
plusieurs fois secouer les puces pour avoir arnaqué le chaland, mais elle en
est sortie indemne.



Eve étudiait le visage étroit au teint café au lait, le



regard dur, la bouche
aux commissures affaissées.



— Elle opérait dans
quel secteur ?



— Le Lower East
Side. Elle a débuté dans le centre. Il y a cinquante ans, elle devait avoir une
certaine classe. Et puis elle s'est fanée, elle a glissé peu à peu sur la pente
savonneuse. Elle avait un penchant pour le Jazz ; or, dans les beaux quartiers,
cette camelote se rend à prix d'or. Elle était quadragénaire lorsqu'elle a
arrêté de recevoir sur rendez-vous pour faire le tapin.



— Quand
a-t-elle été assassinée ?



— Il y a six semaines.
L'une des filles l'a trouvée morte dans son logement de la 12e Rue.



— On lui avait
retiré le cœur ?



— Non, les
reins. Son immeuble n'a pas de système de sécurité, nous n'avons donc pas
d'images des allées et venues dans le bâtiment. Le rapport du responsable de
l'enquête est on ne peut plus flou : soit elle a ouvert la porte à son
assassin, soit celui-ci s'est introduit dans l'appartement. Pas de traces de
lutte, pas d'agression, sexuelle, pas de cambriolage. La victime était dans son
lit, il lui manquait les deux reins. D'après le légiste, elle était morte
depuis une dizaine d'heures.



— Où en est le
dossier ?



— Nulle
part.                                    


Eve sursauta.



— Comment ça :
nulle part ?



— J'étais sûr
de ta réaction, rétorqua Feeney avec un sourire matois. Le policier dépêché sur
les lieux -un dénommé Rosswell affecté à la soixante-deuxième, section - a
conclu qu'Erin Spindler avait été tuée par un client mécontent. Il a décrété
qu'une affaire de cette nature ne méritait pas qu'on s'y attarde.



— Bowers aussi
est à la soixante-deuxième. Ce service serait-il une pépinière d'imbéciles ?
Peabody ! Cette dernière avait déjà allumé son communicateur.



— J'appelle
Rosswell, lieutenant. Je suppose que vous voulez qu'il vienne ici dare-dare.



— Dites-lui que
je l'attends dans moins d'une heure. Bravo, Feeney, et merci. Tu n'as rien
d'autre ?



— Pas pour
l'instant. Je me suis arrêté sur ce cas, parce que j'ai pensé qu'il
t'intéresserait. McNab poursuit les recherches.



— Qu'il me
prévienne s'il trouve quelque chose. Tu peux transférer ces informations sur
l'ordinateur de mon bureau et celui de mon domicile ?



— C'est déjà
fait, figure-toi.



Feeney hésita, tira
sur le lobe de son oreille.



— Il y a
longtemps que je ne me suis pas payé une partie de rigolade. Ça t'embêterait
que j'assiste à ton entretien avec Rosswell ?



— Pas du tout.
En fait, tu pourrais même me donner un coup de main. 

Il poussa un soupir de satisfaction.



— Voilà ce que
j'espérais entendre.



— Nous le
recevrons dans cette pièce. Peabody, où en êtes-vous ?



— Rosswell sera
là dans une heure, lieutenant. Je crois pouvoir dire qu'il est terrorisé à
l'idée de vous rencontrer.



— À juste
titre, rétorqua Eve avec un sourire de mauvais augure. Bon, avertissez-moi
quand il arrivera. Je serai dans mon bureau.



Son vidéocom
bourdonnait avec insistance lorsqu'elle pénétra dans son antre. Elle le brancha
distraitement, tout en fouillant dans les tiroirs de sa table. Son estomac
criait famine.



— Salut,
lieutenant.



Elle tressaillit,
reconnut sur l'écran le visage de Connors.



— On m'a encore
piqué ma barre de chocolat, se plaignit-elle.



— On ne peut
pas se fier aux flics. Soudain, le regard de Connors s'aiguisa.



— Approche un
peu... Où as-tu récolté ça ?



— Quoi donc ?
Ah, je l'ai ! Celle-là, le voleur ne l'a pas trouvée !



Triomphale, elle
rafla la friandise cachée sous un paquet de feuilles.



— Eve, d'où
vient cet hématome sur ton visage ?



— Ce petit bobo
de rien du tout ? demanda-t-elle d'un ton léger, émue cependant par
l'inquiétude qui vibrait dans la voix chaude de son mari. J'ai joué au billard
avec des types qui se sont un peu énervés. Résultat, ils vont devoir s'acheter
des queues neuves, les leurs ne sont plus en état.



Connors, qui avait
instinctivement serré les poings, s'obligea à se détendre. La simple vue d'une
égratignure sur le corps de sa femme le plongeait dans une angoisse et une rage
indescriptibles.



— J'ignorais
que tu aimais le billard, remarqua-t-il posément. Il faudra que nous y jouions
ensemble.



— Quand tu
veux, très cher.



— Pas ce soir,
hélas ! Je rentrerai tard.



—Ah...



Qu'il la tienne ainsi
informée de son emploi du temps la surprenait encore,



— Tu as une
réunion ?

— Je suis à New Los Angeles, un petit problème à résoudre qui ne pouvait
pas attendre. Mais je dormirai à la maison.



Elle savait qu'il
voulait la rassurer, lui faire savoir qu'elle ne serait pas seule pour
affronter le sommeil et les atroces cauchemars qui la hantaient.



— Hmm... quel
temps fait-il sur la côte Ouest ?



— Magnifique,
un soleil éclatant et une chaleur de four. Mais, comme tu n'es pas avec moi, je
n'en profite même pas, ajouta-t-il avec un tendre sourire.



— Tu as
intérêt. Je te laisse, à ce soir,



— Tiens-toi
loin des salles de billard, lieutenant.



— D'accord.



L'écran s'éteignit.
Eve demeura un instant immobile en songeant que Connors ne serait pas là pour
l'accueillir à son retour. En moins d'un an, elle s'était si viscéralement
attachée à lui que, quand il s'absentait, elle était perdue.



Agacée par cet accès
de sensiblerie, elle se tourna vers l'ordinateur. Lorsqu'il se mit à crachoter,
comme à son habitude, elle n'eut même pas le cœur de le rosser.



Elle fit défiler les
dossiers du Brochet et d'Erin Spindler, étudia à nouveau leur portrait. Des
êtres au bout du rouleau, usés par les excès de toutes sortes. Pourtant, sur le
visage du Brochet se lisait une pathétique douceur. Spindler, en revanche,
paraissait plus dure qu'un caillou. Il y avait vingt ans d'écart entre eux. Les
deux victimes étaient de sexe, de race, de milieux différents.



— Spindler,
clichés de la scène de crime, ordonna-t-elle.



Le logement était
exigu, délabré, encombré de meubles. II comportait une seule fenêtre donnant
sur un mur qu'on pouvait toucher rien qu'en tendant le bras. Eve nota cependant
que les locaux étaient d'une extrême propreté.



Spindler gisait sur
les draps du lit, maculés de sang. Elle avait les paupières closes, les traits
détendus. Son corps nu, flétri, n'était pas franchement agréable à regarder. Sa
chemise de nuit, pliée, était posée sur la table de chevet.



Sans ces taches de
sang sur les draps, on aurait pu croire qu'elle dormait.



Ils l'avaient
droguée, puis déshabillée. Ils avaient plié sa chemise. Soigneux, méthodiques.



Comment avaient-ils
choisi cette femme. Et pourquoi ?



Sur le cliché
suivant, le corps était retourné sur le ventre. Ménager la dignité des victimes
n'était pas le souci majeur des équipes chargées de procéder aux premières
constatations. La caméra s'attardait sur les cuisses maigres, les fesses
molles. Spindler n'avait pas gaspillé son argent en soins de beauté, ce qui
était probablement sage, car elle se serait ruinée pour rien.



— Gros plan sur
les incisions, ordonna-t-elle, Celles-ci étaient plus fines qu'Eve ne l'aurait
imaginé. Du travail d'artiste. Même s'ils n'avaient pas pris la peine de
refermer les plaies, ils les avaient cautérisées avec de l'azote liquide - généralement
utilisé en cryochirurgie - afin de stopper l'hémorragie.



L’habitude, encore et
toujours. L'orgueil. Car, une fois que la partie la plus délicate d'une
intervention est achevée, un chirurgien laisse généralement un sous-fifre
terminer le boulot et recoudre le patient.



— Analyse de la
méthode opératoire pour les deux sujets. Ensuite, calcul des probabilités.
Combien de chances y a-t-il pour que les deux opérations aient été pratiquées
par la même personne ?



— Analyse en cours... résultat disponible dans
environ dix minutes. 
— Très bien.



Elle se leva et
s'approcha de la fenêtre pour observer le trafic aérien. Un minicopter, pareil
à un insecte malmené par le vent, se frayait péniblement son chemin parmi les
nuages couleur d'ardoise.



Il y aurait de la
neige ou du grésil avant la fin de la journée, ce qui créerait des
embouteillages monstrueux. Pour rentrer à la maison. Eve aurait intérêt à
prendre son mal en patience.



Elle pensa à Connors,
au soleil brûlant et aux palmiers de la côte Ouest, à cinq mille kilomètres de
New York.



Machinalement, elle
pressa la main sur la vitre, sentit te froid la transpercer.



Alors, brutalement,
lui revint un souvenir depuis longtemps enfoui, avec tant d'autres, dans sa
mémoire. Elle vit une fillette rachitique, aux yeux cernés, enfermée dans une
chambre miteuse. La fenêtre était déglinguée, le radiateur ne marchait plus. La
bise cognait contre les carreaux fêlés, s'infiltrait dans la pièce et rampait
jusqu'à l'enfant qui claquait des dents.



Elle avait tellement
froid. Elle était affamée. Terrorisée. Toute seule dans l'obscurité. Elle
attendait son retour. Car il rentrait toujours. Et, parfois, il n'était pas
assez soûl pour s'écrouler sur le lit et la laisser tranquille, recroquevillée
derrière le fauteuil défoncé qui empestait la fumée et la sueur, ce pauvre
rempart qui la protégeait de lui et du vent glacial.



C'était là qu'elle
dormait, ou plutôt qu'elle sommeillait, tel un petit animal apeuré et transi.



Mais cette nuit-là,
il n'avait pas ingurgité suffisamment d'alcool, et elle n'avait pas pu lui
échapper.



— Chicago...



Ce nom roula dans sa
bouche, comme un poison. Le son de sa voix la ramena au présent, elle se rendit
compte qu'elle avait porté les mains à sa gorge, qu'elle frissonnait de la tête
aux pieds.



Elle s'obligea à
inspirer profondément, à déglutir pour ravaler le flot de bile qui lui montait
aux lèvres. Comment savait-elle que cet abominable épisode, exhumé de son
passé, s'était déroulé à Chicago ? D'où tenait-elle cette certitude ?



Et quelle importance cela
avait-il, désormais ? Les nerfs à vif, elle se mit à tambouriner sur la vitre.
Tout cela appartenait au passé. Elle avait tourné la page, cela n'existait
plus.



Elle ne devait plus y
penser.



Analyse terminée... taux de probabilité...



Elle se frotta les
yeux, secoua la tête. Voilà ce qui, maintenant, était primordial. Son métier,
la justice.



Elle se rassit face à
l'ordinateur.



— Concernant
l'éventualité que la même personne ait opéré les deux sujets, le taux de
probabilité est de quatre-vingt-dix-huit pour cent.



— Parfait,
murmura-t-elle. Combien d'autres inter-ventions ont-ils pratiquées ?



— Données insuffisantes pour...



— Ce n'est pas
à toi que je pose la question, grosse nouille, coupa Eve.



Oubliant le malaise
qui l'avait étreinte quelques instants plus tôt, elle se plongea dans l'examen
des chiffres affichés sur l'écran. Elle était si absorbée par sa lecture
qu'elle sursauta quand Peabody frappa à la porte.



— Rosswell est
arrivé.



— Chic alors !



Dans les yeux d'Eve
s'alluma une lueur si féroce que Peabody eut pitié de Rosswell, un sentiment
auquel se mêlait néanmoins - après tout, elle n'était pas une sainte - un brin
de jubilation à la perspective d'assister au spectacle qui s'annonçait. Elle
s'efforça toutefois de garder une expression impassible, et suivit Eve jusqu'à
la salle de réunion.



Rosswell était gras et
chauve. Son salaire d'inspecteur aurait pu suffire à payer des soins corporels
standard, puisqu'il était manifestement trop paresseux pour faire du sport.
S'il avait eu un minimum de coquetterie, il aurait eu les moyens de s'offrir
des implants capillaires. Cependant, Rosswell se souciait de son aspect
physique comme d'une guigne. Il n'avait qu'une passion, dévorante : le jeu.



Cet amour fou était
malheureusement à sens unique. Le jeu, la chance n'aimaient pas Rosswell. Ils
lui faisaient la nique, lui renvoyaient constamment une image de gros balourd.
Mais c'était plus fort que lui, il continuait.



Résultat, il habitait
un logement plus que modeste, proche du poste de police où il travaillait - et
surtout, à cinquante mètres de la salle de jeu dont il était le plus solide
pilier. Quand il lui arrivait, exceptionnellement, d'être en veine, ses gains
servaient à rembourser ses dettes. Il passait sa vie à inventer des combines et
à négocier avec ses créanciers, lorsque ceux-ci s'impatientaient.



Eve avait eu
connaissance de ces éléments grâce au dossier qu'elle venait juste de
consulter. Elle ne fut donc pas surprise, en pénétrant dans la salle de
réunion, de découvrir un flic lessivé qui avait perdu rouie ambition et
essayait simplement de se maintenir à flot en attendant la retraite.



Il était avachi sur
une chaise et ne se leva pas quand elle entra. Elle se planta devant lui, le
regarda fixement, en silence. Il rougit, se redressa.



Peabody avait raison,
songea-t-elle. Malgré son apparente nonchalance, la peur se lisait dans ses
yeux.



— Lieutenant
Dallas ?



— C'est bien
moi, Rosswell.



D'un geste, elle
l'invita à se rasseoir. Elle le dévisagea à nouveau, sans un mot. La plupart
des gens avaient du mal à supporter le silence ; du coup, ils étaient plus
enclins à parler.



Le regard d'un brun
boueux de Rosswell glissa vers Feeney, Peabody, puis revint vers Eve.



— De quoi
s'agit-il, lieutenant ?



— D'une enquête
bâclée, lâcha-i-elle.

Elle se percha sur le bord de la table - ce qui lui permettait de dominer
Rosswell d'une tête.



— L'affaire
Spindler. Vous en étiez chargé, et j'aimerais que m'en exposiez les tenants et
les aboutissants.



— Spindler?
répéta-t-il, dérouté. Vous savez, lieutenant, j'ai un tas d'affaires sur les
bras. On ne peut pas se souvenir de tous les noms.



Un bon flic s'en
souvient, mon vieux.



— Erin Spindler,
compagne licenciée à la retraite. Ça vous rafraîchit la mémoire ? On lui a
prélevé des organes.



— Ah oui !
s'exclama-t-il. On l'a trouvée dans son lit. Elle est morte là où elle avait
vécu, en quelque sorte.



Sentant que personne n'appréciait
cette fine plaisanterie, il se racla la gorge.



— Une histoire
pas compliquée, lieutenant. Elle n'arrêtait pas de chercher des poux à ses
pouliches et aux clients. Elle était réputée pour ça. Elle se défonçait au



Jazz du matin au
soir. Je vous garantis que les gens ne la portaient pas dans leur cœur.
Personne n'a versé une larme. Je pense qu'une des filles - ou un client - en a
eu ras le bol et lui a réglé son compte.

Il haussa les épaules.



— Entre nous,
ce n'est pas une grande perte pour la société.



— Vous êtes
débile, Rosswell. Cela m'ennuie de vous le dire aussi franchement, mais je
crains que vous ne soyez né avec une case en moins. Il n'empêche que vous avez
un insigne de policier, ce qui vous confère le devoir de traiter
consciencieusement les dossiers qui vous sont confiés. Or, votre enquête ne
vaut rien, voire rapport est nullissime et vos conclusions ineptes.



— Hé, j'ai fait
mon boulot !



— Des clous !



Eve afficha sur
l'écran mural le gros plan du dos de Spindler.



— Vous voyez
ces incisions ? Et vous prétendez que c'est une tapineuse qui a fait ça ? Dans
ce cas, les hôpitaux devraient l'embaucher et lui verser un salaire royal. Un
client ? Spindler ne recevait plus. Pourquoi un client lui aurait-il prélevé
les reins ?



— Qu'est-ce que
j'en sais, moi ? J'ignore ce qui se passe dans la cervelle d'un maniaque.



— Voilà
précisément pourquoi je veillerai à ce que, désormais, vous ne travailliez plus
à la Criminelle.



— Hé, attendez
une minute !



Il bondit sur ses
pieds, se rapprocha d'Eve, Peabody coula un regard vers Feeney et vit une
expression de délectation se peindre sur ses traits.



— Vous n'avez
aucun motif valable pour vous plaindre à mon chef et m'attirer des ennuis. J'ai
respecté la procédure normale.



— Alors il doit
manquer plusieurs pages à votre manuel de procédure, rétorqua Eve d'une voix
mortellement calme. Vous ne vous êtes pas renseigné sur tes chirurgiens, ni sur
les filières du trafic d'organes. Vous n'avez même pas contacté les banques
d'organes, humains ou artificiels, qui ont pignon sur rue.

— Pourquoi je me serais décarcassé ? s'écria-t-il s'avançant encore. Un
dingue quelconque l'a trucidé et lui a piqué ses rognons en souvenir. Ce
n'était qu'une vieille putain décrépite. Tout le monde s'en fout !



— Moi pas. Et
si vous ne reculez pas immédiatement, je vous colle un blâme.



Furibond, grinçant
des dents, il s'écarta.



— J'ai fait mon
boulot, articula-t-il. Vous ne pouvez pas m'accuser de faute professionnelle,
vous n'avez pas de raison valable.



— Vous avez été
négligent, Rosswell. J'en ai la preuve tangible, puisque le dossier que vous
avez bouclé à la va-vite a un lien avec mon enquête. Un clochard a été tué, on
lui a prélevé le cœur. D'après le calcul des probabilités, son assassin est
aussi celui de Spindler.



II pointa le menton,
un sourire mauvais naquit sur ses lèvres. Il était dans un tel étal de panique
qu'il en oubliait toute prudence.



— Ah oui !
votre enquête... Il paraît que vous avez foiré, vous aussi ?



Eve lui rendit son
sourire, dardant sur lui des yeux dorés de lionne en colère. Il blêmit, la
sueur jaillit des pores de sa figure bouffie.



— Vous
connaissez Bowers, je suppose ?



— Elle ne vous
apprécie pas beaucoup.



— Je sais, et
cela me désole. Or, quand je suis désolée, il faut que je trouve quelqu'un sur
qui me défouler. Ça vous dirait d'être mon souffre-douleur ?



Il déglutit. S'il
avait été seul avec elle, il aurait capitulé sans hésiter. Mais il y avait deux
autres flics dans la pièce, deux langues de vipère susceptibles de répandre les
pires calomnies sur son compte.



— Si vous posez
les mains sur moi, je porte plainte. Comme Bowers. Vous avez beau être la
protégée de Whitney, vous ne couperez pas à une instruction disciplinaire.



Elle crispa les
poings, pour s'empêcher de l'assommer.



— Tu entends
ça, Feeney ? Rosswell veut me donner une punition.



— Je vois bien
que tu trembles de peur, Dallas. La mine réjouie, Feeney s'approcha.



— Tu me permets
de boxer ce gros porc ?



— Ta
proposition me va droit au cœur, mais essayons d'abord de nous comporter comme
des adultes. Rosswell, vous me dégoûtez. J'ignore comment vous avez obtenu
votre insigne, vous en étiez peut-être digne à l'époque, cependant ce n'est
plus le cas. Voilà ce que j'ai l'intention de déclarer dans mon rapport. En
attendant, vous êtes déchargé de l'affaire Spindler. Vous transmettrez à mon
assistante toutes les informations dont vous disposez.



— Je ne le
ferai que sur ordre exprès de mon patron, rétorqua-t-il avec une morgue qui n'impressionna
per-sonne. Je me fiche éperdument de votre rang, de votre réputation et du fric
de votre mari.



— J'en prends
note. Peabody, appelez le capitaine Desevres de la soixante-deuxième et
passez-le-moi.



— Bien,
lieutenant.



Eve avait de la peine
à juguler sa rage. La migraine lui vrillait les tempes, des crampes
douloureuses lui tor-daient l'estomac. Une seule chose l'aidait à se contenir :
voir Rosswell suer à grosses gouttes, tandis qu'elle résu-mait l'affaire
Spindler, énumérait les erreurs de l'ins-pecteur et exigeait qu'on lui
communique sur-le-champ toutes les pièces du dossier.



Desevres demanda une
heure de réflexion, pour la forme. Rosswell était K-0, il n'avait plus qu'à
jeter l’éponge. De surcroît, il ne couperait pas à une explication houleuse
avec son supérieur.



Eve interrompit la
communication, rassembla disquettes et documents.



— Vous pouvez
disposer, Rosswell. 

Il se redressa, livide.



— J'espère que
Bowers vous enverra au tapis!  

Eve lui lança un bref regard.
 — Vous êtes encore là ? Peabody,
contactez Morris à la morgue. Il doit être informé des similitudes existant
entre le meurtre de Spindler et celui du Brochet. Feeney, tu peux bousculer un
peu McNab, voir ce qu'il a trouvé ?



Rosswell, qui avait
le sentiment de ne plus exister, les observa tour à tour d'un air ulcéré. Puis,
brusquement, il se rua hors de la salle.



Lorsque la porte
claqua, Feeney émit un gloussement.



— Ces temps-ci,
tu te fais des tas d'amis.



— Ils sont
subjugués par ma personnalité et mon humour. Quel crétin, ce Rosswell ! Bon...
soupira Eve, je vais au dispensaire de Canal Street. Depuis douze ans, c'est là
que Spindler se rendait pour ses bilans de santé. Il est possible que le
Brochet y soit également passé. En tout cas, c'est un point de départ. Peabody,
vous m'accompagnez.



Elles prirent
l'ascenseur pour gagner le parking et sortaient de la cabine, lorsque Feeney
appela Eve sur son communicateur.



— Tu as du
nouveau ? s'enquit-elle.



— McNab n'a pas
chômé. Il est tombé sur un dénommé Jasper Mott, un toxico assassiné voici trois
mois. On lui a prélevé le cœur.



— Trois mois,
tu dis ? Qui était chargé de l'enquête ?



— L'affaire ne
relevait pas de la police new-yorkaise, Dallas, Le crime a eu lieu à Chicago.



— Chicago ?
murmura-t-elle.



Un frisson glacé lui
parcourut à nouveau l'échine, l'image d'une fenêtre aux carreaux fêlés surgit
devant ses yeux.



— Exactement,
répondit-il. Tu ne te sens pas bien ?



— Si, si.



Elle tourna la tête
vers l'extrémité de l'allée où Peabody attendait patiemment, près de la
voiture.



— Tu peux transmettre
à Peabody le nom du responsable de l'enquête, pour qu'elle se mette en rapport
avec la police de Chicago ?



—
Naturellement. Tu devrais peut-être manger un morceau, ma grande. Tu es blanche
comme un linge.



— Mais non, je
vais très bien. Dis à McNab que je le félicite et qu'il continue sur cette
lancée.



Eve rejoignit son
assistante, déverrouilla les portières du véhicule et s'assit au volant.



— Il y a un
problème, lieutenant ?



— Nous avons un
autre macchabée à Chicago. Feeney vous communiquera les détails. Vous
adresserez une requête officielle à l'enquêteur et à son supérieur hiérarchique
pour qu'ils vous envoient le dossier. Avec copie au commandant Whitney.
Respectez la procédure à la lettre, mais arrangez-vous pour que ça aille vite.



— Contrairement
à certains, j'ai potassé le manuel de la première à la dernière page, répliqua
Peabody, se drapant dans sa dignité. Comment se fait-il qu'une ordure comme
Rosswell ait le grade d'inspecteur ?



— La vie est
souvent injuste, marmotta Eve.



 



Pour les patients qui
fréquentaient le dispensaire de Canal Street, la vie était effectivement
injuste. Les murs suintaient la souffrance, le désespoir et la mort.



Une femme au visage
meurtri donnait le sein à son bébé, tandis que son deuxième enfant
pleurnichait, assis à ses pieds. Un homme toussait convulsivement, et une
demi-douzaine de prostituées attendaient le bulletin de santé obligatoire qui
leur permettrait de passer leurs nuits sur le trottoir. Eve se dirigea vers le
comptoir de la réception, pourvu d'un hygiaphone.



— Remplissez le
formulaire, déclara l'infirmière d'une voix d'automate. N'oubliez pas
d'inscrire votre numéro de Sécurité sociale et votre adresse.

Eve plaqua son insigne contre la vitre blindée.



— Qui est le
responsable de garde ?



L'infirmière lui lança
un regard empli de lassitude.



— Aujourd'hui,
ce doit être le Dr Dimatto. Elle est avec un malade.



— Cette porte,
là-bas, c'est celle d'un bureau ?



— Si on veut,
grommela l'infirmière qui les conduisit néanmoins jusqu'à ladite porte qu'elle
déverrouilla. 
 — Je n'avais jamais mis les
pieds dans un endroit pareil, chuchota Peabody.



— Vous avez de
la chance, rétorqua Eve qui, elle, y avait fait de nombreux séjours - les
pupilles de la nation n'avaient pas droit aux hôpitaux ou aux cliniques privés.



Elles pénétrèrent
dans une pièce minuscule, meublée de deux chaises, d'une table, et équipée d'un
ordinateur encore plus vétusté que ceux du Central.



Le local était
aveugle aussi, pour égayer le décor, avait-on accroché aux murs quelques
posters. Dans un coin, une plante verte s'étiolait dans un pot ébréché.



Eve jeta un regard
circulaire et tressaillit. Un petit bouquet de fleurs en papier était posé sur
une étagère, entre une pile de disquettes et une maquette du corps humain.



— Le Brochet,
murmura-t-elle.               



— Pardon ?



Eve saisit le
bouquet.



— Ce sont ses
fleurs. Il les a offertes à quelqu'un d'ici, qu'il aimait bien, et ce quelqu'un
les a conservées. Peabody, nous tenons notre fil conducteur.              




Elle avait toujours
les fleurs à la main, lorsque la porte s'ouvrit à la volée. La femme qui entra
était jeune, menue, affublée d'une blouse blanche sur un Jean délavé et un pull
informe. Elle avait les cheveux courts et était encore plus mal peignée qu'Eve,
si possible. Mais sa chevelure avait une couleur de miel qui mettait en valeur
son teint délicatement rosé.



Le gris de ses yeux
évoquait celui d'un ciel d'orage et, de fait, l'orage grondait dans sa voix
quand elle déclara :



— Je vous
accorde trois minutes. J'ai des patients qui attendent et, ici, un insigne de
police ne vaut pas tripette.                                              




Dans d'autres
circonstances. Eve n'aurait pas apprécié cet accueil frisquet. Mais elle avait
remarqué d'emblée les cernes mauves qui creusaient le regard de son interlocutrice,
la raideur de ses épaules et de sa nuque.



Elle-même se tuait
suffisamment à ta tâche pour reconnaître chez autrui les signes de l'épuisement



— Décidément,
Peabody, notre cote de popularité monte en flèche. Je suis le lieutenant Eve
Dallas. J'ai besoin de renseignements sur certains de vos patients.



— Moi je suis
le Dr Louise Dimatto, et je ne donne aucun renseignement. Ni aux flics ni à
personne. Par conséquent, la discussion est...



— Ils sont
morts, coupa Eve avant que Louise Dimatto ne tourne les talons. Assassinés. Je
suis de la brigade criminelle.



Louise la considéra
avec plus d'attention, détailla sa silhouette élancée, son visage aux traits
énergiques.



— Vous enquêtez
sur un meurtre ?



— Deux.



Eve désigna les
fleurs en papier.



— Elles sont à
vous ?



— Oui, je... Oh
non, pas lui ! s'exclama Louise, altérée. Qui aurait pu vouloir tuer le Brochet
? Il était complètement inoffensif.



— C'était votre
patient ?



— Il n'avait
pas de médecin attitré. Une fois par semaine, nous faisons une ronde en camion
et nous soignons les gens sur place, dans la rue.



Elle s'approcha d'un
antique Auto-Chef pour commander du café. La machine émit un sifflement
sinistre. Pestant entre ses dents, Louise ouvrit la porte de l'appareil,
contempla d'un air consterné la flaque de liquide brunâtre répandue sur le
plateau.



— Et voilà, ça
recommence : plus de tasses ! On n'arrête pas de réduire notre budget.



— Nous sommes
logées à la même enseigne, hélas, plaisanta Eve.



Louise eut un petit
rire, puis fourragea dans ses cheveux.




— Où en
étais-je ? Ah oui !. Je voyais le Brochet chaque fois que j'étais de ronde. Il
y a trois ou quatre semaines, je l'ai persuadé de me laisser l'examiner dans le
camion. Il a fallu que je lui donne dix crédits, tout ça pour découvrir qu'il
était atteint d'un cancer et que, s'il ne se soignait pas, il ne survivrait pas
six mois. Je lui ai expliqué ce qu'il risquait, mais il s'en moquait. Il m'a
offert ces fleurs en me disant que j'étais gentille.



Elle poussa un lourd
soupir.



— Je crois
qu'il était sain d'esprit - quoique je n'aie pas réussi à le convaincre de
consulter un psy. Simple-ment, vivre ou mourir lui était indifférent.



— Je suppose
que vous avez, les résultats des examens dans vos archives.



— Je peux les
chercher, ils doivent être quelque part dans ce fouillis, mais à quoi bon ? Si
on l'a assassiné, il a au moins échappé au cancer.



— J'en ai
besoin pour mon dossier, ainsi que des éléments dont vous disposez concernant
Erin Spindler. Elle était suivie ici.



— Spindler ? Je
ne crois pas qu'elle faisait partie de mes patients. Et si vous voulez des
renseignements confidentiels, lieutenant, vous devez me fournir plus
d'informations. Comment sont-ils morts ?



— Pendant une
intervention chirurgicale, pour ainsi dire.



Eve lui résuma
l'histoire. D'abord stupéfaite, Louise écouta avec une extrême attention, le
visage fermé. Quand Eve se tut, elle réfléchit un moment avant de lâcher :



— J'ignore dans
quel état était Spindler, mais je vous garantis que les organes du Brochet ne
valaient plus un sou, même au marché noir.



— On a pourtant
prélevé son cœur, et de façon magistrale. Qui est votre meilleur spécialiste en
matière de chirurgie ?



— Personne,
répondit Louise avec un sourire désabusé. A part moi. Si vous voulez
m'embarquer pour m'interroger ou me mettre en examen, vous devrez attendre que
j'aie fini mon travail.



— Je ne compte
pas vous mettre en examen, docteur, pas pour l'instant. Sauf si vous avouez
avoir pratiqué ces opérations.

Eve lui lendit les clichés des deux victimes. Louise les étudia longuement,
hocha la tête.



— Votre
assassin a des mains de magicien. Je ne suis pas mauvaise, mais je ne possède pas
le dixième de sa compétence. D'autant qu'il a opéré dans des conditions
épouvantables. Une cahute de clochard...



Elle rendit les
photos à Eve.



— Ce qu'il a
fait est abominable, cependant, je ne vous cache pas que je suis éblouie par
son talent.



— Vous avez une
idée sur l'identité de ce « magicien » ?



— Je ne
fréquente pas tes génies de la médecine, or, c'est de ce côté-là qu'il vous
faut chercher. Un chirurgien génial. Et maintenant, excusez-moi, mes malades m'attendent.
Je vous donnera les dossiers dont vous avez besoin.



Elle s'interrompit,
regarda les fleurs en papier. Dans ses yeux las passa une lueur de tristesse.



— Nous avons
appris à éradiquer ou soigner presque toutes les maladies, sauf une. Certains
êtres meurent avant l'heure parce qu'ils sont trop pauvres, trop désemparés ou
trop obstinés pour demander de l'aide. Mais nous continuons le combat. Un jour
ou l'autre, nous gagnerons.



Elle tourna le regard
vers Eve.



— J'y crois dur
comme fer. Dans notre domaine, nous finirons par vaincre. En revanche dans le
vôtre, lieutenant, il n'y aura jamais de victoire totale. L'homme sera toujours
un prédateur pour l'homme. Moi je continuerai à soigner des gens que leurs semblables
auront tabassés ou lardés de coups de couteau, et vous continuerez à ramasser
les cadavres.



— Je ne connais
pas que des défaites, docteur. Chaque fois que j'enferme un prédateur dans une cellule,
c'est une victoire. J'arrêterai le meurtrier du Brochet et de Spindler. Vous
pouvez en être certaine.



— Il y a belle
lurette que je n'ai plus aucune certitude, conclut Louise avant de quitter la
pièce.



 



Cela m'amuse. Après
tout, quand on a accompli un travail admirable, on doit s'accorder une période
de repos et se divertir. Or, il se trouve que j'ai pour adversaire une femme
réputée pour sa ténacité- Une femme intelligente, de l'avis général, et qui,
dans sa partie, se distingue par un indéniable talent.



Toutefois, malgré sa
détermination et sa vivacité d'esprit, Eve Dallas n'en reste pas moins un
policier. J'ai déjà eu affaire aux policiers, il est aisé de s'en débarrasser.



Ceux qui ont pour
tâche de faire respecter les lois -des lois qui changent aussi souvent que la
direction du vent - croient avoir barre sur moi ? Quelle absurdité !



Ils qualifient ce que
je fais de meurtre. La liquidation des inutiles, des oisifs, des incurables n'a
rien de criminel, au contraire, c'est un acte de pure humanité. Dirait-on
qu'épouiller un corps constitue un meurtre ? Car les individus que j'ai
sélectionnés ne sont que de la vermine. De surcroît, une vermine malade, au
bord de l'agonie.



Des êtres contagieux,
corrompus et condamnés par la société qui voudrait maintenant les venger au nom
de la loi. Quelle loi les protégeait, qui les défendait, lorsque ces pitoyables
créatures gîtaient dans leur niche comme des chiens, croupissaient dans
l'ordure ? Quand ils étaient encore en vie, ils n'avaient droit qu'au mépris, à
l'indifférence ou aux insultes.



Morts, ils contribuent
au moins à la réalisation d'un dessein grandiose-Mais si l'on tient tant à me
traiter d'assassin, je l'accepte. Comme j'accepte le défi du lieutenant.
Qu'elle enquête, qu'elle cherche et fasse fonctionner sa belle intelligence. Je
pense que je prendrai du plaisir à ce duel.



Et si, par hasard,
elle devenait un danger pour moi et mon œuvre...



Eh bien, je
m'occuperais d'elle.



Chacun a ses
faiblesses, même le lieutenant Eve Dallas.
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McNab découvrit qu'un
autre clochard était mort dans une ruelle parisienne. II lui manquait le foie,
mais son corps ayant été déchiqueté par une bande de chats faméliques qui
hantait ce quartier de Paris, on ne pouvait espérer en tirer des indices
intéressants. Eve enregistra cependant le nom de la victime.



Elle emporta ses
dossiers à la maison, avec l'intention de travailler jusqu'au retour de Connors
de New Los Angeles. Cette fois, Summerset ne la déçut pas. Il apparut dans le
vaste hall sitôt qu'elle eut franchi le seuil de la demeure.



Il la détailla des
pieds à la tête, fronça son nez patricien.



Elle pencha ta tête
de côté et, à son tour, détailla la haute et maigre silhouette du majordome.



— Vous rentrez
tard, lieutenant. Dans la mesure où vous n'avez pas jugé bon de m'informer de
vos projets, je présume que vous avez déjà dîné.



Elle n'avait rien
avalé de la journée, hormis la barre de chocolat engloutie au début de
l'après-midi, mais elle haussa négligemment les épaules.



— Je n'ai pas
besoin de vous pour me préparer mon repas, vieux corbeau,



II la regarda ôter sa
veste et la jeter sur la rampe d'es-calier, comme à l'accoutumée. Un geste qui,
il en avait conscience, était une provocation pure et simple, destinée à
heurter sa passion de l'ordre.



— C'est heureux
car, puisque vous refusez de me tenir au courant de votre planning, vous devrez
vous passer de mes services.



— Me voilà bien
punie.



— Vous avez une
assistante, lieutenant. Il lui serait facile de me prévenir de vos allées et
venues, afin que je puisse m'organiser.



— Peabody a
d'autres chats à fouetter, et moi aussi.



— Votre travail
ne me concerne pas, rétorqua-t-il d'un ton dédaigneux. Je me borne à exécuter
le mien. À ce propos, j'ai noté dans votre agenda le gala au profit de
l'Association Américaine de Médecine. Il vous faudra être prête et
présentable...     
                    



II marqua une pause,
baissa les yeux sur le jean froissé et les bottes éraflées d'Eve.



— ... et
présentable, si possible, vendredi à 19 h 30. 

Elle s'avança d'un pas.



— Je vous
interdis de fourrer votre nez crochu dans mon agenda !



— Connors m'a
prié de le faire, répliqua-t-il avec un sourire suffisant.



Elle se promit
d'avoir une petite conversation avec son mari, au sujet de ce squelette
ambulant qu'il employait comme garde-chiourme.



— Et moi je
vous ordonne de ne pas vous mêler de mes affaires.



— Je reçois mes
ordres de Connors, pas de vous,



— Moi, je n'en
reçois de personne ! riposta-t-elle en grimpant l'escalier. Et toc !



Ils se séparèrent sur
ces mots, satisfaits l'un et l'autre de cette passe d'armes.



Elle monta
directement dans son bureau et se dirigea vers l'Auto-Chef de la kitchenette.
Elle aurait été cruellement mortifiée si elle s'élait doutée que Summerset lui
avait parlé du dîner à seule fin qu'elle songe à se nourrir. Sinon, elle aurait
probablement oublié.



Il y avait au menu de
la daube de bœuf accompagnée de pâtes. Comme elle adorait cela, elle s'en
commanda une assiette. Dès que la minuterie de la machine se mit en marche,
Galahad accourut pour se frotter contre ses jambes.



— Ne me raconte
pas d'histoires, je sais que tu as eu la pâtée.



Alléché par
l'appétissant fumet qui lui chatouillait les narines, le matou poussa un
miaulement déchirant. Eve céda, naturellement, et lui remplit son écuelle. Il
se jeta sur la viande et l'engloutit comme s'il craignait qu'elle ne lui échappe.



Eve prit son plateau,
une tasse de café, et alla s'asseoir à sa table. Tout en grignotant, elle
alluma son ordinateur. Il lui fallait attendre la transmission des dossiers et
des clichés pour procéder à un calcul des probabilités et confirmer ce que lui
soufflait son intuition.



Elle avait consulté
les archives du dispensaire de Canal Street concernant Spindler. Celle-ci
souffrait d'une insuffisance rénale, résultat d'une infection mal soignée
contractée durant l'enfance. Ses reins fonctionnaient encore, mais ils étaient
sérieusement endommagés et nécessitaient un traitement régulier.



Un cœur amoché, des
reins abîmés. Eve était prête à parier un mois de salaire que les organes
prélevés sur les victimes de Chicago et de Paris étaient également en mauvais état.



Des patients triés
sur le volet, parce que leurs organes présentaient des lésions particulières.



— Tu voyages
beaucoup pour les trouver, n'est-ce pas, docteur Boucher ?



New York, Chicago,
Paris. Dans quelles autres villes s'était-il rendu, et où irait-il la prochaine
fois ?



À la réflexion, il
n'était peut-être pas installé à New York. Il pouvait être n'importe où,
sillonner le monde et les planètes environnantes pour repérer ses proies. Mais
il y avait forcément, ici ou là, quelqu'un qui le connaissait, qui
reconnaîtrait sa façon de travailler.



Il était d'âge mûr,
décréta-t-elle, entérinant les conclusions du profil élaboré par Mira.
Instruit, expérimenté. Au cours de sa carrière, il avait dû sauver
d'innombrables vies humaines. Qu'est-ce qui l'avait poussé à devenir un
assassin ?



La folie ?
Probablement pas. L'orgueil, sans aucun doute. Il était suprêmement vaniteux,
et il avait des mains de magicien. Il était méthodique, il sélectionnait
toujours ses spécimens dans le même environnement.



Oui, il considérait
ses victimes comme des spécimens. Des cobayes. Mais pour quel type
d'expérimentation ?



Elle devait
impérativement s'orienter vers le Drake Cerner et son laboratoire de recherche.



Quel lien pouvait
exister entre un luxueux hôpital et un misérable dispensaire ? Car il était
évident que le tueur avait eu accès aux dossiers des patients qui fréquentaient
rétablissement de Canal Street. Il connaissait leurs habitudes, leurs problèmes
médicaux.



C'était justement ces
problèmes médicaux qui l'inté-ressaient-



Les sourcils froncés,
Eve commanda à l'ordinateur de rechercher les articles et la documentation
disponibles sur la transplantation d'organes et la chirurgie réparatrice.



Une heure plus tard,
elle avait une migraine effroyable, et les lignes dansaient devant ses yeux.
Pour chaque phrase, elle était obligée de demander la définition de la moitié
des termes. Elle ne comprenait rien à ce jargon.



Jamais elle ne s'en
sortirait sans l'aide d'un expert capable de lui traduire ce charabia dans une
langue accessible au commun des mortels. À un flic.



Elle jeta un coup
d'oeil à sa montre. Il était près de minuit, trop tard pour appeler Mira ou
Morris, les deux seuls membres de la confrérie médicale en qui elle avait
confiance.



Avec un soupir
excédé, elle s'attela néanmoins à la lecture d'une autre coupure de presse,
datée de 2034. Les premiers mots ta firent sursauter.



DÉCOUVERTE
SENSATIONNELLE À LA CLINIQUE NORBICK



Après plus de vingt
ans d'études sur la fabrication d'or-ganes artificiels, le Dr Westley Friend,
directeur de la recherche à la clinique Nordick, déclare avoir procédé avec
succès à une transplantation cardiaque, pulmonaire et rénale sur un patient. La
clinique Nordick, à l'instar du Drake Center de New York, a consacré près de
deux décennies à l'élaboration de greffons qui pourraient être produits à
grande échelle et remplacer des tissus humains.



Dans la suite de
l'article, on expliquait l'impact formidable que cette découverte aurait sur la
santé publique. Auparavant, un enfant né avec une insuffisance cardiaque, par
exemple, devait attendre qu'on lui reconstruise un cœur in vitro, à partir de
ses propres tissus. Le processus était long et onéreux.



Désormais, le cœur
défaillant pourrait être rapidement retiré et remplacé par ce que Friend
appelait un organe de substitution durable, qui continuerait à fonctionner
longtemps après que l'enfant aurait atteint t'âge de cent vingt ans, durée
moyenne de la vie.



El s'il mourait, le
cœur serait recyclé et greffé sur un autre patient.



La clinique Nordick
et le Drake annonçaient donc leur intention de privilégier les travaux sur les
organes artificiels.



Depuis vingt ans,
songea Eve, la reconstruction de tissus humains avait été plus ou moins
abandonnée. Quelqu'un aurait-il décidé de la remettre au goût du jour?



Clinique Nordick :
Chicago. Drake Center : New York. Un lien supplémentaire entre les deux
affaires.



— Ordinateur,
affiche les données sur le Dr Westley Friend.



— Recherche... Dr Friend, Westley, 987-002-34RF,
né à Chicago, Utinois, le 15 décembre 1992. Décédé le 12 décembre 2058...



— Décédé ?
Comment ?



— Suicide. Le sujet a ingéré une dose mortelle
de bar-bituriques. Il laisse une épouse - Ellen - un fils - Westley junior- une
fille - Claire. Des petits-enfants...



— Stop !
commanda Eve qui, pour l'instant, se moquait des détails personnels. Affiche
les données sur les causes du suicide.



— Recherche... Requête refusée. Données
inaccessibles.



« Mon œil », se dit
Eve. Dès le lendemain matin, elle réglerait ce problème. Elle se leva d'un bond
et se mit à arpenter la pièce, ce qui l'aidait toujours à réfléchir. Elle
voulait tout savoir sur le Dr Westley Friend, son travail et ses associés.



Chicago. Un frisson
la parcourut de nouveau. Elle n'avait qu'à se rendre là-bas. Elle y était déjà
allée, et cela ne l'avait jamais perturbée.



Mais, à l'époque,
elle ne se souvenait pas de la fenêtre aux carreaux fêlés.



Secouant la tête pour
chasser ces pensées importunes, elle se resservit du café. Elle avait établi un
rapport entre les deux centres hospitaliers, les deux villes. Découvrirait-elle
qu'il existait aussi à Paris un établissement similaire ? Qu'il y en avait
ailleurs, dans d'autres cités ?



Ce serait logique,
non ? Le meurtrier trouvait d'abord un cobaye, lui prélevait un organe
quelconque, et, ensuite, travaillait dans un milieu digne de lui, des
laboratoires de premier plan, où il était connu et respecté.



Mon... Comment
pourrait-il se livrer à ses expériences, ses recherches, ses magouilles dans un
labo réputé ? Il y avait là des équipes de chercheurs, des règlements, une éthique
à respecter. On lui poserait des questions, il ne serait pas libre de ses
mouvements.



Pourtant, il avait
déjà plusieurs victimes à son actif. Et il tuait dans un but précis.



Eve se frotta les
yeux, s'assit sur la méridienne. « Cinq minutes », se dit-elle, le temps que sa
cervelle fatiguée assimile toutes ces informations. « Juste cinq minutes », se
répéta-t-elle en fermant les paupières.



Elle sombra dans le
sommeil comme une pierre dans l'eau.



Et, naturellement,
elle rêva de Chicago.



 



Connors avait profité
du vol de retour pour achever de régler ses dossiers en suspens. Aussi
arriva-t-il frais et dispos à la maison. Il était sûr de trouver Eve dans son
bureau. Quand il s'absentait, elle évitait de dormir dans leur chambre.



Lorsque ses affaires
le retenaient loin de New York, elle était tourmentée par d'atroces cauchemars.
Il le savait, et en était profondément chagriné. Au cours des derniers mois, il
s'était arrangé pour limiter ses voyages au maximum. Autant pour elle que pour
lui.



Car maintenant il ne
rentrait pas dans une maison vide, un être qu'il chérissait tendrement l'y
attendait. Avant Eve, il ne se sentait pas solitaire ou frustré. La gestion de
son empire financier l'absorbait et le satisfaisait pleinement.



Des femmes charmantes
défilaient dans sa vie.



Mais l'amour
métamorphosait un homme. Quand on aimait, tout te reste passait au second plan.



Il s'approcha du
scanner, près de la porte.



— Où est Eve ?



— Le lieutenant
Dallas est dans son bureau.



— Evidemment,
marmonna-t-il.



Elle avait dû travailler
jusqu'à ce que l'épuisement la jette sur la méridienne où elle avait l'habitude
de s'allonger pour sommeiller un moment. Il la connaissait si bien qu'il était
capable de prévoir ses moindres réactions, et cela lui apportait un étrange
réconfort. Il savait que, tant qu'elle n'aurait pas bouclé son enquête, elle y
consacrerait son temps, son talent et son énergie. Elle se battrait, une fois
de plus, pour rendre justice aux victimes.



Lui s'efforcerait de
la distraire de ses soucis. Il l'aiderait dans toute la mesure du possible. Il
avait découvert que suivre les progrès d'une enquête de police, assembler peu à
peu les pièces du puzzle, l'amusait énormément.



Et il était doué pour
cela, peut-être parce qu'il avait été un hors-la-loi durant la majeure partie
de son existence. Un petit sourire, teinté de nostalgie, étira ses lèvres au
souvenir de son passé.



Si c'était à refaire,
il ne changerait rien à sa vie, il suivrait exactement le même chemin, celui
qui l'avait conduit jusqu'ici et qui avait amené Eve jusqu'à lui.



Il monta l'escalier,
longea l'un des innombrables couloirs de l'immense demeure remplie d'œuvres
d'art, de trésors qu'il avait acquis - par des moyens licites ou non - au fil
des ans. Eve ne comprenait pas vraiment le plaisir qu'il avait à collectionner
des biens matériels. Il ne lui avouait pas que les acheter, les détenir - voire
les offrir - l'éloignait inexorablement du garçon de Dublin qu'il avait été, ce
gamin des rues qui ne possédait rien, hormis son intelligence et son courage.



Il franchit le seuil
du bureau, s'immobilisa pour contempler son plus précieux trésor . Eve,
pelotonnée sur la méridienne, tout habillée, son arme encore fixée à sa ceinture.



Elle avait les traits
tirés, et cet hématome sur la pom-mette. Chaque fois qu'il voyait sur ce visage
adoré la fatigue ou la plus infime marque de violence, il en était bouleversé.
Il devait déployer des efforts considérables pour se rappeler qui elle était,
le métier qu'elle exerçait.



Le chat, lové contre
le ventre de sa maîtresse, ouvrit un œil.



— Tu la gardes,
mon vieux ? Ne t'inquiète pas, je prends le relais.



Souriant, il se
penchait vers sa femme, lorsqu'elle s'agita et laissa échapper un sanglot.



Il l'entoura de ses
bras. Elle se débattit comme une furie.



— Non, non ! Ne
me fais pas de mal ! gémit-elle d'une petite voix tremblante, enfantine.



— Tout va bien,
mon amour. Personne ne te fera de mal. Tu es à la maison, Eve. Je suis là, près
de toi.



Dire qu'un être assez
solide psychiquement pour affronter quotidiennement la mort était torturé,
anéanti, par des cauchemars... Pour Connors, c'était une insupportable
souffrance,



Avec douceur, il la
souleva, l'installa sur ses genoux et la berça.



— Tu es en
sécurité, ma chérie. Je suis là. Elle eut de la peine à émerger de l'abîme. Son
front était emperlé de sueur, sa respiration sifflante, des tremblements
convulsifs la secouaient.



— Ça va,
balbutia-t-elle. Ça va...



Honteuse, elle essaya
de le repousser. En vain, comme toujours.



— Laisse-moi te
serrer, murmura-t-il. Reste là, tout contre moi.



Elle se blottit dans
ses bras, respira son odeur, l'étreignit jusqu'à ce que ses tremblements
s'apaisent.



— Je me sens
mieux, dit-elle et, cette fois, elle était presque sincère. Ce n'était rien.
Juste un flash, un vague souvenir.



Il lui massa la nuque
pour détendre ses muscles noués.



— Un nouveau
souvenir ? Raconte.



— Une chambre,
la nuit.



Elle prit une
profonde inspiration avant de continuer :



— Chicago. Je
ne sais pourquoi je suis tellement sûre que c'était à Chicago. II faisait
affreusement froid dans la chambre, les carreaux de la fenêtre étaient fêlés.
J'étais cachée derrière un fauteuil, mais quand il est rentré, il ma trouvée.
Et il m'a violée, une fois de plus. Tu vois, ça n'a rien de franchement neuf.



— Cela n'en est
pas moins intolérable.



— Oui, sans
doute. II faut que je me remue, ajouta-t-elle en se levant. On a découvert une
autre victime à Chicago, même modus operandi. Je suppose que c'est ça qui a
réveillé ce souvenir. Je le digérerai.



Il se redressa à son
tour, la prit par les épaules.



— Évidemment
que tu le digéreras. Mais pas seule. Tu ne seras plus jamais seule.



Lorsqu'il prononçait
des mois pareils - ce qu'il faisait souvent -, elle éprouvait un mélange de
gratitude et de gêne.



— J'ai du mal à
m'habituer à cette idée. Elle marqua une pause.



— Je suis
contente que tu sois là.



— Je t'ai
apporté un cadeau.



— Connors !
protesta-t-elle.



— Je te jure
qu'il va te plaire.



Il déposa un baiser
sur l'adorable fossette qu'elle avait au menton, puis la lâcha pour aller
chercher la mallette qu'il avait abandonnée sur le seuil de la pièce.



— Il me
faudrait un entrepôt pour stocker tous les trucs que tu m'as déjà achetés,
bougonna-t-elle. Chez toi, c'est une espèce de boulimie. Tu devrais essayer de
t'en guérir, je t'assure.



— Pourquoi ? Ça
me rend heureux.



— Oui,
peut-être, mais moi... 

Elle s'interrompit, interloquée.



— C'est quoi,
ce machin ?



— Un chat,
répondit-il en riant. Tu n'as jamais eu de jouets, lieutenant.



Elle saisit la
peluche, l'examina avec curiosité.



— II ressemble
comme deux gouttes d'eau à Galahad. Il a les mêmes yeux bizarres.



— N'est-ce pas
? Ce détail a bien embêté le fabricant, mais avoue que c'était indispensable.



Elle souriait à
présent, caressait timidement la peluche soyeuse et bien rembourrée. La pensée
qu'elle n'avait pas eu de jouets ne lui avait jamais traversé l'esprit, mais
Connors, lui, y avait pensé.



— Il a l'air
complètement idiot.



— Allons,
est-ce une façon de traiter notre fils ? s'of-fusqua-t-il en désignant Galahad
qui avait repris pos-session de la méridienne.



Le matou plissa ses
yeux vairons où luisait une lueur soupçonneuse, puis s'étira comme pour les
narguer et, hautain, entreprit de faire sa toilette.



— Il est
jaloux, chuchota Connors. 

Eve posa la peluche sur la table.



— Voyons
comment il va se comporter avec son rival.



— Il faut que
tu dormes, déclara Connors, alors qu'elle s'approchait de l'ordinateur. Tu te
remettras au travail demain matin.



— Hmm... tu as
raison. Toute cette prose médicale m'a embrouillé les idées. Tu sais quelque
chose sur la banque d'organes NewLife ?



Il fronça les
sourcils, mais elle était trop éreintée, elle ne le remarqua pas.



— Nous en
discuterons plus tard. Viens te coucher.



— De tome
manière, je ne peux contacter personne avant demain, grommela-t-elle. Je serai
éventuellement obligée de m'absenter, moi aussi, pour rencontrer les enquêteurs
qui ont travaillé sur les autres affaires.



Il acquiesça et la
poussa doucement vers la porte. Si elle devait se rendre à Chicago, où
l'attendaient peut-être d'horribles souvenirs, il l’accompagnerait.



 



Elle s'éveilla à
l’aube, surprise d'avoir si bien dormi. Elle était blottie contre Connors, si
étroitement que leurs deux corps semblaient se confondre. C'était si rare qu'il
ne soit pas déjà debout à cette heure qu'elle ne bougea pas, savourant cet
instant de pur bonheur.



Elle posa un baiser
sur son épaule. Il avait la peau si douce, si... délicieuse. Son visage, lissé
par le sommeil, était d'une beauté saisissante. Eve ne se lassait pas de
contempler ses traits vigoureux, sa bouche sensuelle, admirablement modelée,
ses longs cils noirs.



Elle sentit son cœur
battre plus vite à l’idée que cet homme superbe lui appartenait, qu'elle
pouvait le garder, l'aimer.



Elle regarda
l'alliance qui scintillait à son doigt, dans la pâle lumière que laissait
filtrer le dôme vitré, au-dessus du lit. Elle promena la main sur le flanc de
son mari, effleura ses lèvres qui s'entrouvrirent aussitôt pour répondre à son
baiser.



Le vent du désir
soufflait sur eux, langoureux, paresseux. Quand Connors la pénétra, elle
murmura son nom, tout bas. Ils voguèrent ainsi un long moment, au rythme des
vagues voluptueuses qui les emportaient, Lorsqu'il sentit Eve se cambrer et
vibrer, Connors ouvrit les paupières pour voir le plaisir affluer sur le visage
de sa femme, voiler ses yeux mordorés. Un flot d'amour le submergea, si violent
qu'il crut défaillir.



 



Elle était en pleine
forme, presque guillerette. Tandis qu'elle se douchait, elle entendit l'écho
feutré du bulletin d'informations. Connors devait écouter les actualités d'une
oreille, tout en buvant son café et en consultant les rapports boursiers.



« Scène de la vie
conjugale », pensa-t-elle avec un brin d'ironie,



De fait, lorsqu'elle
émergea de la cabine de séchage et regagna la chambre, elle trouva Connors
installé dans le coin salon, devant son ordinateur. Sur un autre écran, Nadine
Furst, de Channel 75, annonçait les nouvelles de la matinée.



Eve se dirigea vers
la penderie. II la suivit du regard, le sourire aux lèvres.



— Tu as une
mine radieuse, lieutenant.



— Oui, j'ai la
pêche. Maintenant, il faut que je me dépêche d'attaquer la journée.



— Tiens donc,
je pensais que c'était déjà fait.



— Je parle de
ma journée de travail, gros malin !



— Là aussi, je
devrais pouvoir t'apporter ma contribution.



Constatant qu'elle
revêtait une simple chemise blanche, il se leva et la rejoignit.



— La météo
prévoit des températures polaires. Tu n'es pas assez chaudement habillée.



Il choisit un
pull-over bleu marine en laine, le lui tendit, Elle poussa un soupir excédé.



— Tu es
pénible, Connors.



— Ai-je le
choix ?



Il l'aida à enfiler
le pull, lui rajusta son col de chemise.



— Je commande
le petit-déjeuner, déclara-t-il.



— Je mangerai
un morceau au Central.



— Je suggère que
tu le fasses ici, ce qui nous permettrai de bavarder. Hier soir, tu as
mentionné NewLife.



— Euh... oui,
marmonna-t-elle, car elle ne se souvenait que vaguement des événements de la
veille. C'est une piste possible, je verrai ça plus tard. Ils fabriquent des
espèces de prothèses, grâce aux travaux menés à la clinique Nordick, mais il y
a peut-être une relation avec les vols d'organes sur lesquels j'enquête.



— S'il y en a
une, ce sera fâcheux pour nous deux. J'ai racheté NewLife voilà cinq ans. 

Elle le dévisagea fixement.



— Et merde...



— Je
m'attendais à cette réaction. Je t'ai pourtant signalé, je te le rappelle, que
l'une de mes entreprises fabriquait des organes artificiels.



— Tu ne pouvais
pas jeter ton dévolu sur une autre société, non ?



— Je te présente
mes plus plates excuses. Pourquoi ne pas nous asseoir ? Tu m'expliqueras
comment tu es arrivée jusqu'à NewLife et je ferai le maximum pour l'obtenir les
renseignements dont tu as besoin.



Serrant les dents
pour se contrôler, se mettre en colère contre Connors serait injuste, elle
saisit un pantalon dans la penderie et acheva de s'habiller.



— Bon, je vais
essayer d'être positive. Au moins, je n'aurai pas à me taper des kilomètres et
à interroger une kyrielle d'abrutis, mais, bon sang ! tu es vraiment forcé
de posséder tout ce qui existe sur cette planète et ailleurs ?



Il réfléchit un
instant.



— Oui,
répondit-il avec un sourire angélique. Dans l'immédiat, cependant, une seule
chose me tente : le petit-déjeuner.



Il commanda des
céréales enrichies en protéines, des fruits frais de saison et du café, pour
deux. Quand il se rassit dans son fauteuil, Eve resta debout devant lui. Elle
fulminait.



— Pourquoi
faut-il que tu achètes tout ce qui est à vendre ?



— Parce que
j'en ai les moyens, Eve chérie. Bois ton café, cela calmera ta fureur.



— Je ne suis
pas furieuse, rétorqua-t-elle avec cette mauvaise foi dont elle était
coutumière. C'est rentable, la fabrication d'organes artificiels ?



— Oui...
NewLife produit aussi des membres prothétiques, ce qui génère également des
profits non négligeables. Tu veux consulter les rapports financiers ?



— Il se peut
que je te les demande, marmotta-t-elle. Vous avez des médecins qui travaillent
pour vous en tant que consultants ?



— Je crois,
quoique nous soyons plus axés sur la technique. Nous avons un département de
recherche, mais les produits de base ont été conçus des années avant que je
reprenne NewLife. Quel rapport entre cette entreprise et ton enquête ?



— La méthode de
fabrication à grande échelle d'organes artificiels a été mise au point à la
clinique Nordick de Chicago, laquelle a des liens avec le Drake. Moi, j'ai des
victimes à Chicago, New York. J'en ai aussi une à Paris, et il faut que je
sache s'il existe là-bas un établissement hospitalier qui serait en relation avec
les deux autres.



— Je peux
t'avoir ce renseignement très vite.



— Tu
connaissais le Dr Westley Friend ?



— À peine. Il
siégeait au conseil d'administration de NewLife au moment de la passation de
pouvoirs, mais je n'ai jamais eu affaire à lui personnellement. Pourquoi ? Il
est sur ta liste de suspects ?



— Il s'est
suicidé l'automne dernier.



— Ah...



— Oui, comme tu
dis. D'après ce que j'ai lu, il dirigeait l'équipe qui a mis au point la
technique de production massive de greffons. C'est à cette époque-là que la
recherche sur la reconstruction d'organes humains a été interrompue. Peut-être
quelqu'un a-t-il décidé de la reprendre pour son propre compte.



— Cela me
paraît peu rentable, dans la mesure où cette méthode exige beaucoup de temps et
d'argent. La fabrication d'un cœur revient à environ cinquante dollars. Même en
ajoutant les frais généraux et la marge bénéficiaire, on le vend deux fois ce
prix-là, pas plus. Ajoute encore les honoraires du chirurgien, la part de
l'hôpital, et tu as un cœur tout neuf, garanti cent ans, pour moins de mille
dollars. Ça vaut le coup.



— Si on ne
passe pas par un fabricant, qu'on prenne un organe humain endommagé pour le
réparer, alors, c'est le chirurgien qui empoche l'intégralité des bénéfices.



Connors esquissa un
sourire.



— Bravo,
lieutenant, tu raisonnes comme une vraie femme d'affaires. Néanmoins, si
l'hypothèse que tu avances est exacte, tu peux être certaine qu'aucun des
actionnaires de NewLife n'accepterait ce scénario.



— A moins que
l'argent ne soit pas le nœud du problème, marmonna-t-elle. Mais je vais quand
même commencer par NewLife. Il me faut le maximum d'informations sur vos
transactions, vos clients. Je veux aussi la liste du personnel affecté à la
recherche. Et celle des médecins qui collaborent avec vous.



— Tu auras ça
d'ici une heure. Elle garda un instant le silence, livrant une bataille
intérieure qu'elle ne tarda pas à perdre.



— J'aurais
besoin de renseignements sur la vie privée de Friend. Il me semble que son
suicide est tombé à pic.



— Je m'en
occupe.



— Merci... À
deux reprises au moins, l'assassin s'est attaqué à des gens qui présentaient
des lésions orga-niques sévères. Le cœur du Brochet était fichu, les reins de
Spindler ne fonctionnaient quasiment plus. Je suis prête à parier que les deux
autres victimes étaient en mauvaise santé. Il y a fatalement une raison à tout
ça.



Connors, pensif,
sirotait son café.



— S'il est
médecin et qu'il est en exercice, pourquoi, dans le fond, hésiterait-il à
prélever des organes gravement lésés qui, de toute façon, seraient retirés du
corps au moment de l'autopsie ?



— Je l'ignore.



Elle se mordilla les
lèvres, fâchée de n'avoir pas repéré cette faille dans sa théorie.



— Je ne sais
pas comment ça marche, mais il faut sans doute accomplir des formalités,
obtenir l'autorisation de la famille du donneur, ainsi que l'aval du centre
hospitalier pour se livrer à ce type d'expériences.



Elle s'interrompit à
nouveau, tambourinant nerveusement sur sa tasse.



— Tu es au
conseil d'administration du Drake, n'est-ce pas ? Quelle est votre politique en
matière d'expérimentation ?



— Elle est
extraordinaire ment stricte, vu que le département de recherche tient le haut
du pavé. Avant de se lancer dans une aventure quelconque, on en débat - des
discussions à n'en plus finir -, on prépare des tonnes de dossiers. Ensuite,
les juristes s'en mêlent, puis les responsables de la communication qui doivent
convaincre les médias du bien-fondé du programme.



— C'est donc
compliqué.



— La politique
a le don de tout embrouiller, Eve.



— Peut-être son
projet a-t-il été rejeté, ou bien il craignait qu'il ne le soit, alors, il a
décidé de le mener à bien par ses propres moyens.



Elle bondit sur ses
pieds,



— Bon, il faut
que j'y aille.



— Ce soir, nous
avons le gala du Drake.



— Qu'est-ce que
tu insinues ? grommela-t-elle. Je n'ai pas oublié, figure-toi.



— Je n'en doute
pas, rétorqua-t-il en lui prenant la main pour l'obliger à se baisser et à
l'embrasser. Je t'appellerai.



Il la regarda sortir
de la chambre. Il savait que ce soir-là, exceptionnellement, Eve ne serait pas
en retard, elle qui fuyait les mondanités comme la peste. Car pour elle, pour
eux deux à présent, cette réception aurait un but précis : faire progresser
l'enquête.
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Eve, qui avait
l'intention de s'atteler immédiatement au travail, eut le désagrément de
découvrir dans son bureau du Central un membre du Bureau des affaires internes.
De toute façon, la visite de ces gens-là n'était jamais une bonne surprise.



— Lève-toi de
mon fauteuil, Webster.



Il resta assis,
tourna la tête vers elle et lui adressa un grand sourire. Elle avait connu Don
Webster lors de ses débuts à l'académie de police. Lui était en deuxième année,
mais il leur arrivait fréquemment de se rencontrer dans les couloirs.



Eve avait mis
plusieurs semaines à comprendre que ces rencontres apparemment fortuites ne l’étaient
pas. Elle en avait été d'abord plutôt flattée, puis cela l’avait agacée, et
enfin, elle avait envoyé Don sur les rosés.



Elle n'était pas
entrée à l'académie pour se trouver un petit ami mais pour acquérir une solide formation.



Ensuite, quand ils
avaient été tous deux affectés au Central, ils s'étaient régulièrement croisés.



Et un soir, alors
qu'elle était encore une novice confrontée à son premier homicide, ils étaient
allés boire un verre dans un bar et avaient fini la nuit ensemble. Elle avait
considéré cela comme un événement sans importance, un simple divertissement.
Ils étaient restés vaguement copains.



Puis Webster avait
intégré le Bureau des affaires internes et ils avaient cessé de se voir.



— Salut,
Dallas. Tu es superbe.



— Lève-toi de
mon fauteuil, répéta-t-elle en se dirigeant vers l'Auto-Chef.



Il s'extirpa du
siège, soupira.



— J'espérais
que nous aurions un entretien amical.



— Je n'ai
aucune amitié pour t'équipe de mouchards à laquelle tu appartiens.



Il n'avait guère
changé, remarqua-t-elle. Il avait toujours le même visage étroit, encadré par
des cheveux bruns et souples, les mêmes yeux bleus, le même sourire charmeur.
Son corps, musclé, était bien proportionné.



II portait le costume
noir, d'une coupe ordinaire, qui était, pour le Bureau des affaires internes,
une sorte d'uniforme. Mais lui agrémentait le sien d'une cravate aux motifs
originaux et aux couleurs éclatantes.



Webster, Eve s'en
souvenait, était un mordu de la mode. Et il avait de la fantaisie, de l'humour.



Feignant de n'avoir
pas entendu la réflexion injurieuse d'Eve, il ferma la porte du bureau.



— Quand la
plainte nous a été transmise, j'ai demandé à m'en occuper. J'ai pensé que ça
faciliterait les choses.



— Je me fiche
éperdument de cette histoire. J'ai une enquête à mener.



— Il faudra que
tu prennes le temps de t'y intéresser, à cette histoire. Plus tu seras
coopérative, plus vite ce sera réglé.



— Tu sais
pertinemment que c'est de la foutaise.



— Je te
l'accorde.



Il lui adressa un
nouveau sourire, qui creusa dans sa joue gauche une fossette qui devait faire
des ravages parmi la gent féminine.



— La réputation
de ton café est parvenue jusqu'à nos sphères supérieures. Pourrais-je goûter à
ce nectar ?



Eve lui en commanda
une tasse. Puisqu'elle était contrainte de pactiser avec le diable, autant le
caresser dans le sens du poil.



— Tu étais un
bon flic de terrain, Webster. Pourquoi es-tu passé au Bureau des affaires
internes ?



— Pour deux
raisons. D'abord, c'est le chemin le plus direct pour décrocher un poste
administratif. Je n'ai jamais souhaité être un flic de terrain, Dallas. Je
préfère contempler le paysage depuis le haut de la pyramide.



Eve haussa les
sourcils. Elle ne se doutait pas qu'il ambitionnait de devenir chef ou préfet
de police.



— El la deuxième
raison ? demanda-t-elle en lui tendant sa tasse.



— Les mauvais
flics me flanquent de l'urticaire. II but une gorgée, ferma les yeux d'un air
extatique.



— Sublime...
Une vraie drogue.



Il rouvrit les
paupières, détailla Eve de la tête aux pieds. Il avait eu le béguin pour elle
pendant une bonne dizaine d'années. Elle n'en avait jamais eu conscience, ce
qu'il jugeait un peu humiliant. Elle était trop accaparée par son travail pour
s'intéresser aux hommes.



Jusqu'à ce qu'elle
rencontre Connors.



— J'ai du mal à
t'imaginer mariée. Tu as toujours été tellement obsédée par ton boulot…



— Ma vie privée
n'a rien changé à ça.



— Tu ne
m'étonnes qu'à moitié. Mais revenons à nos moutons. Si j'ai décidé de m'occuper
de cette plainte, Dallas, ce n'est pas simplement en souvenir du bon vieux
temps.



— Ce bon vieux
temps a été trop bref pour qu'on s'en souvienne.



— Parle pour
toi.



Il but une autre
gorgée de café et enchaîna :



— Tu es un
excellent flic, Dallas. 

Il avait dit ces mots avec tant de sincérité qu'elle en fut désarçonnée. Elle
détourna le regard vers la fenêtre.



— A cause
d'elle, j'ai une mauvaise note dans mon dossier.



— Rien n'est
joué. Je t'aime bien. Dallas, et ça ne date pas d'hier. Voilà pourquoi j'ai
fait une entorse à la procédure de rigueur pour te prévenir : elle veut ta
peau.



— Mais pour
quelle raison ? Parce que je lui ai reproché d'avoir bâclé son boulot ?



— Ça va plus
loin que ça. Je présume que tu ne le rappelles pas l'avoir connue à l'académie
?

— Non.



— Je te
garantis qu'elle ne t'a pas oubliée. Bowers et moi, nous étions de la même
promotion, nous allions quitter l'école quand tu y es entrée. Et dès le début,
Dallas, tu as brillé dans tous les domaines. Les cours théoriques, pratiques,
les tests d'endurance, l'entraînement au combat. Les instructeurs ne
tarissaient pas d'éloges sur toi, ils clamaient partout que l'académie n'avait
jamais eu de meilleur élément. Tu étais au centre de toutes les conversations.



Comme elle lui
lançait un coup d'œil ahuri, il esquissa un sourire.



— Bien sûr, tu
n'étais pas au courant. Tu n'étais pas du genre à écouter les rumeurs. Une
seule chose te préoccupait : obtenir ton insigne.



Il se percha sur le
bord du bureau, sirotant son café avec délectation.



— Bowers
s'acharnait à te discréditer auprès de ses camarades qui, entre nous, se
comptaient sur les doigts d'une main. Elle racontait que tu couchais avec les
ins-tructeurs. Je l'ai entendue. À l'époque, déjà, j'avais un goût prononcé
pour les ragots.



Eve haussa les
épaules avec une feinte nonchalance ; l'idée qu'on l'avait ainsi calomniée la
révulsait.



— Franchement,
je ne me souviens pas d'elle.



— J'enfreins le
règlement en te disant ça, mais je t'assure que Bowers n'est pas inoffensive.
Elle dépose des plaintes plus vite qu'un droïde affecté à la circulation ne
dresse des contraventions. La plupart de ses réclamations sont mises au panier,
mais, parfois, elle trouve le filon pour bousiller la carrière d'un flic.
Protège-toi, Dallas.



— Qu'est-ce que
je suis censée faire, bon sang ! Elle a foiré, je lui ai passé un savon. Il n'y
a pas de quoi fouetter un chat. Je ne peux pas rester assise sur une chaise à
me morfondre, à me demander quel tour de cochon elle me réserve. Je cherche un
tueur qui découpe les gens au bistouri pour leur piquer des organes. Il
continuera tant que je ne l'aurai pas arrêté, et je ne l'arrêterai pas si on
m'empêche de travailler.



— Dans ce cas,
dépêchons-nous d'en finir avec les formalités.



Il sortit de sa poche
un minuscule magnétophone qu'il posa sur la table.



— Je
t'interroge, tu réponds - pour respecter le règlement -, et on classe le
dossier. Crois-moi, personne au Bureau des affaires internes ne souhaite que tu
écopes d'un blâme. On connaît tous Bowers.



— Mais alors,
pourquoi vous ne lui tombez pas sur le râble, au lieu de m'enquiquiner ?



Voyant qu'un sourire
rusé étirait les lèvres de Webster, Eve hocha la tête.



— Ah... Tout
compte fait, peut-être que ta bande de mouchards n'est pas complètement
inutile.



 



Lorsque Webster l'eut
quittée, Eve, pour juguler sa nervosité et son irritation, se répéta que
l'affaire était close et qu'elle ne devait plus y penser. Elle appela Paris et
demanda qu'on lui passe l'inspectrice Marie Dubois, qui avait enquêté sur le
meurtre du clochard.



Son interlocutrice
n'ayant qu'une connaissance limitée de l'anglais, et Eve ne parlant pas le
français, elles communiquèrent par l'intermédiaire de leurs logiciels de
traduction respectifs. Eve faillit démolir son ordinateur quand il traduisit
ses questions en allemand.



— Attendez un
instant, je demande à mon assistante de venir me rejoindre.



Marie Dubois battit
des paupières, fronça les sourcils.



 — Pourquoi dites-vous que je viens
de fumer un joint ?



Eve, écœurée, écarta
les bras. Son expression devait être suffisamment éloquente, car Marie éclata
de rire.  

— Vous avez des problèmes avec votre équipement informatique, on dirait.



— C'est un
euphémisme. Je vous prie de m'excuser. 

— Les flics du monde entier ont des soucis avec leur matériel. Vous vous
intéressez à l'affaire Leclerc, si j'ai bien compris ?

— En effet. J'enquête sur deux crimes similaires. Vos infos me seraient
très utiles.



Une lueur malicieuse
s'alluma dans les yeux de Marie Dubois.



— Je lis ici
que vous voudriez coucher avec moi. Je suppose qu'il y a une erreur ?



— Oh, bon sang
! s'exclama Eve en assénant un coup de poing à l'ordinateur.



Peabody entra juste à
ce moment.



— Encore en
train de caresser votre petit camarade ?



— Ce vieux
schnock a fait une proposition malhonnête à l'inspectrice française. Le
programme de traduction ne fonctionne pas.



— Laissez-moi
regarder ça.



Peabody contourna la
table, se pencha vers l'écran.



— On le
comprend, le vieux schnock. Elle est ravissante.



— Ha, ha, très
drôle ! Arrangez-moi ça, Peabody.



— Oui,
lieutenant. Vérification du système, remise à jour et reconstruction du
logiciel de traduction.



— En cours... Vérification et reconstruction
achevées.



— Flanquez-lui
une autre claque, à tout hasard, suggéra Peabody. Pour qu'il ne recommence pas
tout de suite à dérailler.



— Bon... j'ai
donc deux crimes similaires, déclara Eve, qui résuma ensuite, de façon
succincte, la situation et les éléments dont elle avait besoin.



— Je vous
transmettrai les copies de mes dossiers dès que j'aurai le feu vert, répondit
Marie Dubois. Compte tenu de létal du corps quand on l'a découvert, on n'a pas
jugé surprenant qu'il y manque un organe. Les chats avaient à moitié dévoré le
cadavre, ajouta-t-elle avec une grimace de dégoût.



Eve songea à Galahad,
à son féroce appétit. Elle s'em-pressa de chasser cette image de son esprit.



— Je suis à peu
près sûre que votre victime a le même profil que les nôtres. Vous avez consulté
son dossier médical ?



— Je crains que
non. Le cas Leclerc n'était pas prioritaire, comprenez-vous. Mais à présent,
j'aimerais bien avoir accès aux données dont vous disposez.



— Je vous les
transmettrai. En échange, je voudrais la liste des meilleurs hôpitaux et des
laboratoires de recherche parisiens, en particulier ceux qui ont un service de
transplantation d'organes.



— D'accord.
C'est dans ce sens que vous orientez votre enquête ?



— Il me semble
tenir là une piste à creuser. Je vous serais reconnaissante de me dire dans
quel établissement Leclerc faisait ses bilans de santé, et dans quel état était
son foie.



— Dès que
j'aurai rempli la paperasse nécessaire, lieutenant Dallas, je vous enverrai ces
renseignements le plus vite possible. J'avais la conviction que la mort de
Leclerc était un incident isolé. S'il s'avère que je me suis trompée, je
m'empresserai de rouvrir l'enquête.



— Quand vous
aurez comparé les clichés des corps, vous n'aurez plus de doutes. Merci pour
votre coopération. Je vous recontacterai.



Eve interrompit la
communication.



— Vous pensez
que ce type parcourt le monde à la recherche d'échantillons ? demanda Peabody.



— Des
échantillons précis qu'il récupère sur des cobayes sélectionnés par lui, dans
des lieux qu'il a choisis. Je le soupçonne d'être extrêmement organisé.
Maintenant, appelons Chicago.



Bien qu'elle n'eût
pas à utiliser le logiciel de traduction, discuter avec ses collègues de
Chicago se révéla autrement plus compliqué qu'avec ceux de Paris.



L'officier chargé de
l'enquête était à la retraite depuis un mois. Lorsqu'elle exigea de parler à
son remplaçant, on la pria de patienter. Une musique monotone résonna à son
oreille, entrecoupée toutes tes trente secondes d'un message idiot annonçant le
prochain gala de la police-



Elle était sur le
point d'exploser, quand un certain Kimiki prit la communication.



— Qu'est-ce
qu'on peut faire pour vous, New York ? Elle exposa une fois de plus la
situation. Une expression ennuyée se peignit sur le visage de l'inspecteur



Kimiki.

— Ah oui, je connais le dossier ! McRae a abouti à une impasse. Aucune
piste. Ça finira dans les archives des affaires non résolues.



— Je viens de
vous expliquer que je travaillais sur des crimes comparables, que j'ai trouvé
un lien. Vos données sont importantes pour mon enquête.



— Il n'y a pas
grand-chose et, entre nous, ce n'est pas mon souci majeur. Mais si vous voulez
les quelques éléments qu'on a, je demanderai au patron l'autorisation de vous
les transmettre.



— Surtout ne
vous fatiguez pas trop, Kimiki, ça me ferait de la peine.



Le sarcasme le laissa
de marbre.



— Vous savez,
quand McRae a pris sa retraite anticipée, j'ai hérité de la majorité de ses
dossiers. Alors, je trie et je me concentre sur les plus urgents. Vous aurez
vos informations dès que possible. Salut, New York.



— Charmant
personnage, marmotta Eve. McRae aurait pris une retraite anticipée ?
Renseignez-vous là-dessus, Peabody.



 



Une heure plus tard,
Eve arpentait les couloirs de la morgue en attendant de voir Morris. Sitôt
qu'on déver-rouilla la porte de la salle d'autopsie, elle se rua à
l'inté-rieur.



L'odeur douceâtre de
la chair en décomposition la prit à la gorge. Elle s'empara d'un masque, jeta
un bref coup d'œil au corps boursouflé étendu sur la table.



— Comment vous
arrivez à supporter ça, Morris ? Imperturbable, il incisa te torse du cadavre.
Derrière les verres grossissants, ses yeux ressemblaient à ceux d'un hibou.



— Vous venez
faire un tour au paradis, Dallas ? ironisa-t-il d'une voix à laquelle le masque
donnait une intonation métallique. Cette petite dame que vous voyez là a été
découverte la nuit dernière. Ses voisins, après réflexion, ont trouvé que,
décidément, la pestilence qui régnait sur te palier n'était pas normale. Elle
était morte depuis une semaine. Etranglée, apparemment.



— Elle avait un
amant ?



— L'enquêteur
essaie de le localiser. En tout cas, on peut affirmer sans risque de se tromper
qu'elle ne s'enverra plus jamais en l'air.



— Toujours
aussi farceur, Morris. Vous avez autopsié Spindler et le Brochet ? Quelles sont
vos conclusions ?



— Mon rapport
n'est pas encore terminé, mais puisque vous êtes là, j'en déduis que vous
voulez des réponses immédiates. J'estime qu'ils ont été tués par la même
personne.



— Ça, je m'en
doutais. Expliquez-moi pourquoi on a clôturé le dossier Spindler.



— Du boulot
salopé, bougonna-t-il. Ce n'est pas moi qui me suis occupé de Spindler, sinon
quand j'ai eu l'autre entre les mains, ça aurait fait tilt dans ma caboche. En
plus, si j'avais pratiqué l'autopsie, on aurait des éléments plus solides à se
mettre sous la dent. La légiste qui s'en est chargée a reçu un avertissement.
Je vous garantis qu'elle ne commettra plus ce genre d'erreur. Je ne l'excuse
pas, mais elle prétend que l’enquêteur l'a bousculée et poussée à la faute.



— Qu'elle ait
tort ou raison, je m'en fiche. Je veux ses conclusions. 

Morris leva les yeux.



— Là, on a un
problème. On ne parvient pas à les récupérer.



— C'est-à-dire
?



— Tous ses
rapports ont disparu. J'ai su qu'elle était passée par ici uniquement parce que
vous n'avez pas pu accéder aux dossiers de l'enquêteur. Bref, on n'a rien,



— Qu'en
déduisez-vous ?



— Elle jure
qu'elle a archivé ses rapports.



— Soit on les a
effacés, soit elle ment ou elle est complètement stupide.



— Je ne la vois
pas comme une menteuse. Et, même si elle manque un peu d'expérience, elle n'est
pas sotte. Les documents auraient pu être effacés par inadvertance, mais on en
retrouverait la trace dans le système informatique. Or, on n'a même pas le nom
de Spindler, il ne figure nulle part.

— Alors on les aurait délibérément détruits ? Pourquoi ? Qui y a accès ?



— Les cadres.



Pour la première
fois, le regard toujours ironique de Morris s'assombrit. À l'évidence, cette
histoire le préoc-cupait.



— J'ai prévu de
les réunir, et je vais devoir diligenter une enquête administrative. J'ai
confiance en mes collaborateurs, Dallas. Je les connais bien.



— Vous avez un
bon système de sécurité ?



—
Manifestement, il n'est pas suffisant.



— Quelqu'un,
quelque part, ne voulait pas qu'on établisse le lien entre Spindler et le
Brochet. Eh bien, c'est loupé. Ce gros tas de lard de la soixante-deuxième va
devoir répondre à une foule de questions. Pour l'instant, j'ai deux autres
victimes, à Chicago et à Paris, tuées dans des conditions similaires. Et je
crains fort qu'elles ne soient pas les dernières.



Elle marqua une
pause, dévisagea Morris.



— Je suis sur
une piste intéressante, qui implique deux hôpitaux renommés. Je me suis plongée
dans la lecture d'articles médicaux, mais pour moi, c'est de l'hébreu. J'ai
besoin d'un consultant qui s'y connaisse.



— Je serais
heureux de vous aider, malheureusement, je travaille dans un tout autre
domaine. Il vous faut un vrai médecin.



— Mira ?



— Elle est
docteur en médecine, certes, mais elle non plus n'est pas dans la partie qui
vous intéresse. Cela dit, à choisir entre elle et moi...



— Attendez,
coupa Eve, maintenant que j'y pense, j'ai peut-être la personne qui convient.
On cherche à nous mettre des bâtons dans les roues, Morris. Faites des copies
de tout ce que vous avez sur le Brochet. Gardez-en une pour vous, et rangez-la
dans un endroit sûr.



— Je m'en suis
déjà occupé. La vôtre est en route pour votre domicile, portée par coursier. Je
vous autorise à me traiter de paranoïaque.



— Oh non, vous
ne l'êtes pas !



Otant son masque,
elle se dirigea vers la porte. Avant de sortir, une sorte d'instinct la poussa
à se retourner vers le légiste.



— Faites
attention à vous, Morris.



Peabody, qui
l'attendait dans le couloir, la rejoignit.



— J'ai
finalement réussi à avoir quelques tuyaux sur McRae de Chicago. Ça n'a pas été
facile, les flics protègent sacrement bien leurs arrières.



— Veillez à
protéger aussi les vôtres, marmotta Eve, soucieuse,



— Notre
collègue a juste la trentaine, il n'était dans fa police que depuis huit ans.
Il est parti avec dix pour cent de la pension qu'il aurait perçue s'il avait
pris sa retraite à l'âge normal. Deux ans de plus, et il aurait touché le
double.



— Pas de
maladie invalidante, de dépression nerveuse ? L'administration ne l'a pas contraint
à démissionner ?



— Ce n'est pas
indiqué dans son dossier, du moins dans ce qu'on m'a communiqué.



Elles sortirent du
bâtiment ; le vent leur fouetta le visage avec une telle violence que Peabody
en eut le souffle coupé.



— Apparemment,
poursuivit-elle quand elle eut repris sa respiration, c'était un type solide.
Il avait commencé à la base et grimpé peu à peu les échelons. Il devait être
promu dans quelques mois. Il était bien noté, il n'avait jamais eu
d'avertissement ni de blâme. Il était affecté à la Criminelle depuis trois ans.



— Il n'avait
pas de problèmes personnels ? Une épouse qui l'aurait poussé à quitter la
police, des dettes, un divorce en perspective ? Peut-être était-il alcoolique,
drogué, ou flambeur ?



— Dès qu'il
s'agit de la vie privée, obtenir des rensei-gnements n'est pas de la tarte. Il
me faut une commission rogatoire en bonne et due forme, et un motif valable.



— Je
m'arrangerai, rétorqua Eve en s'engouffrant dans la voiture.



Elle songeait à
Connors, à ses talents si particuliers, et au matériel sophistiqué et
parfaitement illégal qu'il détenait dans son bureau, à la maison.



— Mais vous ne
me demanderez pas comment je me suis débrouillée, ajouta-t-elle.



— Pourquoi ?
susurra Peabody.



— Arrêtez de
minauder, s'il vous plaît. Bon... maintenant, prévenez le Central que nous nous
octroyons une pause. Je ne tiens pas à ce qu'on nous dérange.



— Génial. On va
draguer ?



— Charles ne
vous suffit pas ?



— Hmm...
j'avoue que, ces temps-ci, j’ai des envies de débauche. Dispatching ? lança la
jeune femme dans son communicateur. Je vous informe que le lieutenant Eve
Dallas et l'agent Délia Peabody ne seront pas disponibles pendant un moment.



— Bien reçu.



— Et voilà, dit
Peabody avec un soupir de satisfaction. Il ne nous reste plus qu'à dénicher
deux beaux garçons qui nous invitent à déjeuner, ensuite, nous irons faire un
tour au septième ciel.



— Je vous
paierai le déjeuner, mais ne comptez pas sur moi pour une partie de jambes en
l'air. Je vous suggère plutôt d'oublier votre estomac, vos hormones, et d'ouvrir
grand vos oreilles. Je vous explique dans quelle mélasse nous sommes.



L'exposé d'Eve eut
tôt fait de calmer les ardeurs de Peabody. Lorsqu'elles atteignirent le
dispensaire de Canal Street, elle murmura :



— Alors vous
pensez que cette histoire va infiniment plus loin que le meurtre de quelques
dodos.



— Nous avons
intérêt à mettre en sécurité les copies de tous nos rapports, de tous les
éléments dont nous, disposons, et de ne pas révéler les progrès de notre
enquête.



Avisant un poivrot
aux yeux chassieux qui rôdaillait sur le trottoir, elle lui fit signe
d'approcher.



— Tu veux
gagner une vingtaine de crédits ? Son regard s'éclaira.



— Ben ouais...



— Si ma bagnole
est intacte quand je reviendrai, tu auras ton fric.



— Marché
conclu.



II s'accroupit, sa
bouteille à la main, le regard rivé sur la voiture. On aurait dit un chat à
l'affût devant un trou de souris.



— Vous auriez
dû le menacer de lui faire un collier avec ses bijoux de famille, comme avec le
Type de l'autre Jour, remarqua Peabody.



— Celui-ci est
inoffensif, ce n'était pas la peine de l’effrayer.



Eve pénétra dans le
hall du dispensaire et marcha droit vers la réception.



— Il faut que
je parle au Dr Dimatto.



Jan, l'infirmière, la
considéra d'un air môme.



— Elle est avec
un malade.



— Je vais
l'attendre dans le bureau. Dîtes-lui que je ne la retiendrai pas longtemps.



— Aujourd'hui,
elle est débordée.



— C'est
marrant, moi aussi.



Eve se campa devant
la porte du bureau, tourna la tête vers l'infirmière qui, avec un soupir
accablé, se leva de son siège. Pourquoi tant de gens détestaient-ils leur
travail ? songea Eve, pour qui c'était inimaginable.



— Merci
infiniment, ironisa-t-elle, lorsque Jan eut enfin déverrouillé la porte. Votre
joie de vivre est réconfortante, on voit que vous adorez votre métier.



Une expression
déconcertée se peignit sur le visage de son interlocutrice ; à l'évidence, elle
mettrait un certain temps à comprendre le sarcasme.



Vingt minutes plus
tard, Louise Dimatto fil son apparition. La visite d'Eve ne semblait pas la
réjouir.



— Nous pouvons
faire vite ? J'ai une fracture du bras à réduire.



— Eh bien, je
n'irai donc pas par quatre chemins. J'ai besoin de vous comme consultante en ce
qui concerne les aspects purement médicaux de mon enquête. Je préfère vous
prévenir que le salaire est ridicule. Il se pourrait que ça vous attire des
ennuis, et je suis très exigeante avec mes collaborateurs.



— Je commence
quand ?



Eve la gratifia d'un
sourire si chaleureux et malicieux que Louise manqua s'en étrangler de
stupéfaction.



— Quand
prenez-vous votre prochain jour de congé ?



— Je n'ai que
des demi-journées. Demain, par exemple, je commence à 14 heures.



— Parfait.
Soyez chez moi. à mon domicile, à 8 heures tapantes. Peabody, notez-lui mon
adresse.



— Inutile,
lieutenant, je sais où vous habitez, répliqua Louise d'un ton gentiment
moqueur. Tout le monde connaît la demeure de Connors.



— Alors, à
demain matin. 

Elles se quittèrent sur ces mots.



— Je crois que
travailler avec elfe sera agréable, observa Eve en regagnant sa voiture.



— Vous voulez
que je rédige une demande pour qu'on l'affecte à votre équipe en tant que
consultante ?



— Pas encore,
répondit Eve, qui pensait aux rapports mystérieusement disparus, aux flics qui
ne semblaient pas spécialement pressés de résoudre les affaires de meurtre
qu'on leur confiait. Pour l'instant, ajouta-t-elle, il vaut mieux que cette
collaboration reste officieuse. Rappelez le Central, dites-leur que notre pause
est terminée.



— Et le
déjeuner ? se plaignit Peabody.



— Ce que vous
êtes pénible, soupira Eve. Bon d'accord, mais pas question d'acheter de la
nourriture dans ce quartier. Je n'ai pas envie de me bousiller le tube
digestif.



Elle fonça vers le
centre-ville et, fidèle à sa parole, stoppa devant le premier glissa-grill qui
lui parut relativement propre. Elle opta pour un cornet de frites bien grasses,
tandis que Peabody, toujours soucieuse de sa ligne, se rabattait sur des
légumes assortis.



Afin d'avoir les
mains libres pour manger, Eve passa en pilotage automatique, et laissa la
voilure filer le long des rues. Elle réfléchissait, tout en observant d'un œil
distrait l'agitation de la cité, le manège incessant des navettes aériennes.
Les magasins annonçaient les soldes d'hiver, des dirigeables publicitaires
déroulaient dans le ciel leurs banderoles criardes.



Les chasseurs de
bonnes affaires bravaient le froid et se hâtaient sur les trottoirs roulants.
Pour les pickpockets et les as de l'arnaque, ce n'était pas une période faste.
Les gens, frigorifiés, ne restaient pas dehors assez longtemps pour qu'on pût
leur arracher leur portefeuille ou leur soutirer de l'argent.



Pourtant, Eve repéra
un bonneteur et quelques voleurs chaussés de patins à air.



Quand on voulait
vraiment quelque chose, songea-t-elle, on ne se laissait pas facilement
décourager.



L'habitude, la
routine. Les voyous avaient les leurs, de même que les sans-abri recroquevillés
sur un coin de trottoir ou dans une cahute de fortune, et qui espéraient
simplement survivre jusqu'au printemps.



Personne ne se
demandait s'ils y parviendraient ou non. Etait-ce sur cette indifférence
générale que comptait l'assassin ? Aucune de ses victimes n'avait de famille
susceptible de s'inquiéter, d'amis ou de conjoint.



Les chaînes
d'informations n'avaient même pas mentionné les meurtres. Le sujet n'avait pas
d'intérêt, il n'était pas de ceux qui font grimper le taux d'audience.



Comment réagirait
Nadine Furst si Eve lui proposait une interview exclusive ? Autant le savoir
tout de suite. Tout en mâchonnant une frite, Eve appela la journaliste.



— Tiens donc,
Dallas ! Dépêchez-vous de m'expliquer quel bon vent vous amène, je suis à
l'antenne dans dix minutes.



— Un entretien
en tête à tête, ça vous dirait ? 

Un sourire illumina le ravissant visage de Nadine.



— Que dois-je
faire pour mériter cet honneur ?



— Votre boulot,
c'est tout. Je suis sur un meurtre un clochard qui...



— Je vous
arrête tout de suite, ça ne me va pas. Le mois dernier, nous avons diffusé un
reportage sur sans-abri. Ils crèvent de froid, ils se font trucider. Nous
traitons le sujet deux fois par an, pour accomplir notre B.A. Il est trop tôt
pour remettre ça sur le tapis.



— Le mien a
effectivement été trucidé - on lui a ouvert la poitrine au bistouri et on lui a
prélevé le coeur.

— Comme c'est charmant... Si vous enquêtez du côté des sectes, nous avons
également fait un reportage là-dessus en octobre, pour Halloween. Si je lui
propose de recommencer, surtout pour un dodo, mon producteur refusera. Par
contre, tourne quelques images de Connors et de vous, dans votre belle
demeure...



— Ce qui se
passe chez nous est top secret, Nadine. Écoutez, j'ai aussi une compagne
licenciée à retraite qui coachait une petite équipe de prostituée Elle a été
tuée il y a environ deux mois. On lui a pris les reins.



Le regard de Nadine
s'aiguisa.



— Il y a un
lien entre les deux affaires ?



— Faites votre
boulot de journaliste. Ensuite rappelez-moi au bureau et reposez-moi la
question. 

Sur quoi, Eve raccrocha.



— Vous êtes
sacrement rusée. Dallas, commenta Peabody.



— Elle
obtiendra plus de renseignements en un heure que six droïdes en une semaine.
Après quoi elle me demandera une déclaration officielle et une interview. Et
comme je suis de nature complaisante, j'accepterai.



— Votre façon
d'agir m'évoque irrésistiblement ce dresseurs d'otaries qui font sauter leurs
bestioles à travers des cerceaux.



— Peut-être,
mais je tiens les cerceaux au ras du sol pour ne pas fatiguer mes otaries.
Prévenez le dispatching que nous nous rendons au domicile de Spindler. Si on
doute encore que nous avons établi la relation entre les différents meurtres,
je veux que ce doute soit dissipé. Je veux qu'on commence à s'inquiéter.



La scène du crime
avait été passée au peigne fin des semaines auparavant, mais Eve n'était pas en
quête d'indices matériels. Elle désirait s'imprégner de l'at-mosphère des lieux
et, éventuellement, rencontrer quelques personnes avec qui tailler une bavette.



Spindler avait vécu
dans l'un de ces préfabriqués qui avaient poussé comme des champignons afin de
ermplacer les immeubles détruits durant la Guerre Urbaine.



À l'origine, il était
prévu que ces logements construits i la hâte ne seraient que provisoires et
céderaient rapidement la place à des bâtiments plus solides et esthétiques.
Mais des décennies plus tard, beaucoup de ces structures métalliques, d'une
laideur consternante, étaient toujours là.



Un artiste de rue
s'était amusé à peindre sur la façade l'un gris terne des couples nus, dans
diverses postures érotiques. Il ne manquait pas de talent, décréta Eve, et
avait de l'à-propos, vu que la bâtisse abritait en majorité des prostitués.



Il n'y avait pas de
caméra de sécurité extérieure ni de canner digital. Dans le quartier, les
dispositifs de ce genre étaient une denrée rare qu'on s'empressait de saccager.



Eve pénétra dans un
hall aveugle où s'alignaient des boîtes à lettres branlantes. Il n'y avait
qu'un ascenseur, dont la porte était cadenassée.



— Elle occupait
le 4C, annonça Peabody d'un ton accablé. Il va falloir monter à pied.



— Ça vous fera
brûler des calories. 

Au premier, quelqu'un avait mis à fond une musique détestable qui écorchait les
tympans et se répercutait ans la cage d'escalier. Ce tintamarre avait au moins
l’avantage d'étouffer les gémissements et les cris de plaisir que laissait
filtrer une porte, mince comme du papier la cigarette, du deuxième étage. Sans
doute une prostituée qui, ravie de s'être dégoté un client, s'efforçait de le satisfaire.



— Je crains que
l'isolation phonique ne soit pas la qualité première de ce charmant petit
immeuble, railla Peabody.



— À mon avis,
les habitants s'en moquent éperdument.



Parvenue au
quatrième, Eve s'arrêta devant l'apparte-ment 4C et frappa. Les prostituées qui
faisaient le trottoir travaillaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept
jours sur sept, à tour de rôle. En principe, il devait y avoir quelqu'un dans
le logement. Effectivement, une voix aigre lança :



— Je suis de
repos jusqu'à ce soir. Fichez le camp ! Eve plaqua son insigne contre le judas.



— Police. J'ai
à vous parler.



— Ma licence
est en règle. Vous avez rien à me reprocher-



— Ouvrez, sinon
je vous garantis que je trouverai très vite une casserole à vous accrocher au
derrière.



Elle entendit un
chapelet de jurons, le bruit d'une serrure qu'on déverrouillait. La porte
s'entrebâilla, un œil brun injecté de sang apparut.



— Qu'est-ce
qu'il y a ? Je voudrais bien dormir un peu.



— Depuis
combien de temps occupez-vous cet appar-tement ?



— Quelques
semaines. Où est le problème ?



— Et avant, où
logiez-vous ?



— De l'autre
côté du palier. Ecoutez, j'ai ma licence, mon bilan de santé. Je vous répète
que je suis en règle.



— Vous étiez
une employée de Spindler ?



— Ouais...



La porte s'entrouvrit
un peu plus, révélant un deuxième œil et une bouche au pli dur.



— En quoi ça
vous intéresse ?



— Comment vous
appelez-vous ?



— Mandy .



— Laissez-moi
entrer, Mandy, j'ai des questions à vous poser sur votre ancienne patronne.



— Elle est
morte, c'est tout ce que j'ai à vous répondre. 

Elle s'écarta néanmoins, afin qu'Eve et Peabody puissent pénétrer dans le
vestibule. Elle avait les cheveux coupés très courts, presque en brosse. Cette
coiffure lui permettait de mettre plus aisément les perruques qu'arboraient
souvent les tapineuses. Elle n'avait probablement pas dépassé la trentaine,
mais son visage était si marqué qu'elle faisait dix ans de plus.



À l'évidence, Mandy
consacrait une partie de l'argent qu'elle gagnait à soigner son corps souple,
ses seins géné-reux et fermes qui pointaient sous le fin tissu de son pei-gnoir
rosé d'une propreté douteuse.



Elle avait raison de
miser davantage sur sa silhouette que sur sa figure, songea Eve. Les clients
regardaient rarement le visage d'une prostituée.



Eve s'avança dans le
salon, aménagé en local profes-sionnel. Un rideau le coupait en deux. Une
moitié de la pièce était meublée de deux lits à roulettes séparés par une
tablette sur laquelle un écriteau indiquait les services proposés à la
clientèle ainsi que les différents tarifs.



Dans l'autre partie
se trouvaient un ordinateur, un système de vidéocom et un fauteuil-



— Vous avez
repris l'affaire de Spindler ? interrogea Eve.



— Ouais, on est
quatre associées. On s'est dit qu'il fallait quelqu'un pour diriger les équipes
et que, si c'était nous, ça nous sortirait un peu du trottoir. On est des
cadres supérieurs, en quelque sorte, ajouta Mandy avec un gloussement. L'hiver,
faire le pied de grue dehors, c'est mortel.



— Je m'en
doute. Vous étiez dans les parages, la nuit où Spindler a été tuée ?



— Ouais, j'ai
dû aller et venir. Il me semble que ça marchait plutôt bien pour moi. Elle
s'assit dans le fauteuil, étendit les jambes.



— On se gelait
pas comme en ce moment, vous comprenez-



— Vous avez
votre agenda sous la main ? La figure de Mandy s'allongea.



— J'ai pas à
vous le montrer. Je suis en règle.



— Dans ce cas,
dites-moi où vous étiez et ce que vous savez. Vous vous en souvenez, j'imagine.
Même dans un immeuble comme celui-ci, il n'y a pas un crime tous les soirs.



— Ouais, bon,
je m'en souviens... J'étais en train de me reposer quand Lida l'a trouvée, le
matin. Elle a piqué une de ces crises de nerfs, je vous raconte pas. Elle
hurlait, on aurait cru une vierge qu'on déflore. Elle a cogné à ma porte, elle
a crié que la vieille était morte, qu'il y avait du sang sur le lit. Je lui ai
dit de la boucler et d'avertir les flics, si elle y tenait tellement. Et puis
je me suis recouchée.

— Vous n'avez pas eu la curiosité d'aller voir ce qu'il en était ?



— Pourquoi ? Si
la vieille était clamsée, tant mieux. Sinon, tant pis.



— Depuis quand
étiez-vous son employée ?



— Six ans,
répondit Mandy en bâillant. Maintenant, au moins, je travaille à mon compte.



— Vous ne
l’aimiez pas.



— Je la
détestais. Comme je l'ai expliqué aux flics, quand on la fréquentait, on était
forcé de la détester. Moi, j'ai rien vu, rien entendu. Et même si j'avais vu ou
entendu quelque chose, je me serais bouché les yeux et les oreilles.



— À quels flics
avez-vous parlé ?



— D'abord à un
type dans son genre, fit Mandy, désignant Peabody. En uniforme. Ensuite à un
autre dans votre style. Cette histoire les intéressait pas des masses. Et ils
avaient bien raison.



— Vous
connaissez mal les gens dans mon style, Mandy. Par contre, je connais bien ceux
dans votre genre.



Eve s'approcha du
fauteuil et se pencha.



— Une femme qui
dirige une équipe de prostituées a de l'argent liquide chez elle. Elle ne court
pas en pleine nuit le déposer à la banque, elle attend le matin. Or, d'après
les rapports, on n'a pas trouvé le moindre petit billet.



Mandy croisa les
jambes.



— Un des flics
a dû se servir.



— Un flic
aurait eu l'intelligence de ne pas rafler la totalité du magot. Je pense que,
quand la police est arrivée ici, il n'y avait plus rien à prendre. Alors, soit
vous êtes franche, soit je vous embarque, vous et votre agenda, et je vous
enferme dans une salle d'interrogatoire pour vous faire cracher le morceau. Je me
moque que vous ayez piqué le fric, je veux savoir ce qui s'est passé ce
soir-là.



Elle marqua une
pause, pour laisser à Mandy le temps de bien assimiler ses paroles.



— Je résume :
dans la matinée, votre copine est venue frapper à votre porte en hurlant. Nous
savons à présent que vous ne vous êtes pas recouchée, contrairement à ce que
vous prétendez. Je vous écoute.



Mandy la dévisagea,
la soupesa. Une prostituée qui ambitionnait de survivre jusqu'à l’âge de la
retraite apprenait vite à déchiffrer l'expression d'un regard. Ce flic-là,
estima-t-elle, ne la lâcherait pas avant d'avoir obtenu les réponses qu'elle
attendait.



— J'ai empoché
l'argent, d'accord. Je l'ai partagé avec Lida. Où est le problème ?



— Vous êtes
donc entrée dans cet appartement, vous avez vu votre patronne.



— J'ai vérifié
qu'elle était bien morte. Je n'ai même pas eu à aller jusqu'à la chambre.
L'odeur m'a suffi.



— Bien...
Parlez-moi des événements de la nuit. Vous avez dit que vous aviez bien
travaillé. Vous connaissez le type de clients qui fréquentent cet immeuble.
Avez-vous remarqué quelqu'un qui vous a paru bizarre ?



— J'ai pas
envie d'avoir les flics sur le poil à cause de cette vieille garce.



— Si vous
voulez être tranquille, dites-moi ce que vous avez vu. Gardez le silence, et je
vous considérerai comme un témoin direct coupable d'avoir détruit des indices
matériels.



Une pause.



— Je peux
demander un mandat pour vous mettre en détention provisoire et, vous soumettre
au détecteur de mensonge.



— Bon Dieu !...



Mandy se leva pour
s'approcher du mini-freezer d'où elle sortit une bière.



— Écoutez, ce
soir-là, j'ai vraiment beaucoup bossé. Peut-être que j'ai aperçu deux mecs qui
sortaient de l'immeuble et qui semblaient pas être du coin, au moment où
j'entrais avec un client. J'ai juste pensé :



« Merde alors, moi
j'hérite de cette loque, et une des filles s'est tapé ces deux rupins qui ont
l'air d'avoir du fric plein les poches. »



— À quoi
ressemblaient-ils ?

— Ils avaient des manteaux superbes. Ils portaient un sac ou une
mallette. Je me suis dit qu'ils aimaient les accessoires sado-maso-



— Vous avez vu
deux hommes ? Vous en êtes certaine ? Mandy but une lampée de bière, clappa de
la langue,



— Ils étaient
deux, ça j'en suis sûre. Mais j'ai pas pu bien les regarder, parce que mon taré
de client commençait déjà à me tripoter.



Eve hocha la tête, se
percha sur le coin de la table.



— Très bien,
Mandy. Reprenons tout depuis le début, histoire de raviver vos souvenirs.
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En principe, Eve
considérait les mondanités comme une véritable calamité. Elle les fuyait autant
que possible - ce qui devenait de plus en plus difficile depuis qu'elle avait
épousé Connors -, et lorsqu'elle ne réussissait pas à éviter la corvée, elle
l'affrontait en grinçant des dents. Pour elle, cela équivalait à avaler un médicament.



Mais ce soir-là, pour
une fois, elle avait hâte de se rendre au gala donné au profit du Drake Center.



Elle regrettait
simplement de ne pas pouvoir prendre son arme de service, dont elle jugeait le
contact réconfortant. II lui était malheureusement impossible de la dissimuler
sous la robe qu'elle avait revêtue. Il lui avait semblé judicieux d'opter pour
une toilette dessinée par Leonardo, puisqu'il participait au défilé de mode qui
serait l'attraction de la soirée.



Elle n'avait eu que
l'embarras du choix. Depuis que Leonardo était entré dans fa vie de Mavis, et
donc d'Eve, la garde-robe de cette dernière s'était considérablement enrichie.
Outre les jeans, pantalons et chemises qu'elle affectionnait, ainsi que le
sobre tailleur gris qu'elle réservait naguère aux grandes occasions, Eve avait
désormais de quoi habiller une troupe de théâtre au grand complet.



Elle avait
sélectionné ce long fourreau droit qui lui dénudait les épaules, parce qu'elle
en aimait la teinte cuivrée. Elle avait un instant songé à fixer son petit automatique
à sa cheville, puis décidé de le ranger dans la pochette, assortie à sa
toilette, qu'elle tenait à la main. Au cas où...



Une arme trop visible
eût effectivement détonné dans la salle de bal ruisselante de lumières, peuplée
de gens élégants, couverts d'or et de pierres précieuses. Dans l'air se
mêlaient des fragrances de fleurs fraîches et de luxueux parfums. Les enceintes
diffusaient en sourdine une musique raffinée.



Des serveurs stylés,
en tenue noire, offraient aux invités du Champagne et autres breuvages
exotiques. L'atmosphère bruissait de murmures ponctués parfois par un rire
flûté.



Pour Eve, tous ces
chichis symbolisaient le comble de l'hypocrisie, de l'ennui. Elle allait en
faire la remarque à Connors, quand elle perçut un tourbillon coloré, entendit
une exclamation ravie et le son cristallin de verres qui se brisaient sur le
sol.



Mavis Freestone
agitait frénétiquement une main dont chaque doigt s'ornait de lourdes bagues.
Elle s'excusa en pouffant de rire auprès du serveur qu'elle avait bousculé et,
juchée sur les vertigineux talons d'escarpins qui découvraient ses orteils aux
ongles peints en bleu fluo, traversa la salle comme un boulet de canon.



— Dallas !
s'écria-t-elle en sautant au cou d'Eve, C'est génial ' Je ne pensais pas que tu
viendrais. Quand Leo-nardo saura que tu es là, il sera fou de joie. Il est dans
les coulisses, en pleine crise de nerfs. Je lui ai dit de prendre un calmant,
sinon il finira par mordre quelqu’un. Hello, Connors !



Avant qu'Eve ait pu
réagir, Mavis se hissa sur la pointe des pieds pour planter un baiser sur la
bouche de Connors.



— Vous êtes
magnifiques, tous les deux ! Je vous conseille de goûter un de leurs cocktails
: la tornade. Une merveille ! J'en ai déjà bu trois.



— Cela semble
vous réussir, remarqua Connors en souriant.



II la trouvait
attendrissante : plus vive et menue qu'un lutin, rayonnante de bonheur, et
visiblement pompette.



— Et comment !
J'ai du Sober-Up dans mon sac, il faut que je me tienne convenablement quand
les mannequins de Leonardo défileront. Mais d'ici là...



Elle saisit un verre
sur le plateau d'un autre serveur qui passait et qui eut le réflexe de
s'écarter pour protéger son précieux chargement. Eve entoura de son bras les
épaules de son amie.



— D'ici là, tu
ferais bien de manger quelque chose. 

Tous trois formaient un tableau fort agréable à contempler : Connors, superbe
dans son smoking noir ; Eve, longiligne, telle une statue de cuivre ; et Mavis,
vêtue d'une robe argentée qui paraissait taillée dans une matière liquide et
dont la jupe translucide laissait apercevoir un lézard tatoué sur sa cuisse
droite.



— On dînera
après le show.



— Pourquoi
attendre ? rétorqua Eve.



Amusée, elle disposa
des canapés sur une assiette qu'elle tendit à Mavis, laquelle en engouffra
plusieurs avant de presser la main sur son estomac.



— Je me sens un
peu chavirée, dit-elle gaiement. Je vais aller prendre mon Sober-Up et voir si
Leonardo a besoin de moi. Je suis si contente que vous soyez là. La plupart des
invités sont tellement... rasoir.



— Reste avec
Leonardo. Moi, je dois bavarder avec les rasoirs, ironisa Eve.



— On dînera à
la même table, hein ? On se paiera la tête de tous ces snobs. Non mais
franchement, regardez comment ils sont habillés !



Secouant sa crinière
du même bleu que les ongles de ses orteils, Mavis s'éloigna d'un pas allègre
quoique mal assuré.



— Nous sortons
son disque et sa vidéo ce mois-ci, déclara Connors. Comment Mavis Freestone
sera-t-elle accueillie par le public, à ton avis ?



— Personne ne
résistera à son charme, assura Eve. Bon... tu me présentes à ces gens ?
J'aimerais bien qu'il y en ait au moins un qui passe une mauvaise soirée.



Eve ne s'ennuyait
plus, à présent. Chaque visage sur lequel elle posait les yeux était celui d'un
suspect potentiel. Certaines personnes, en apprenant qu'elle était lieutenant à
la brigade criminelle, souriaient, opinaient du bonnet ou haussaient les
sourcils, surpris.



Elle repéra le Dr
Mira, Cagney et fut étonnée d'apercevoir Louise Dimatto. Ceux-là, elle s'en
occuperait plus tard, songea-t-elle, tandis que Connors l’entraînait vers le Dr
Tia Wo.



Elles se serrèrent la
main.



— J'ai entendu
parler de vous, lieutenant.



— Vraiment ?



— Oui, j'écoute
toujours les nouvelles locales. L’année dernière, vous avez été à la une de
l’actualité. Vos exploits professionnels et votre relation avec Connors ont
fait grand bruit.



Le Dr Tia Wo, malgré
sa voix rocailleuse et son ton brusque, n'était pas déplaisante. Vêtue d'un
strict tailleur noir, elle était imposante et digne. Elle n'arborait aucun
bijou, hormis un pin's en or au revers de sa veste, l'antique emblème des
médecins, deux serpents entrelacés autour d'une baguette surmontée de deux
courtes ailes.



— Une enquête
policière n'a rien d'un exploit, rétorqua Eve.



Wo esquissa un
sourire poli, machinal, qui ne réchauffa pas son regard.



— N'interprétez
pas mal mes paroles. Pour moi, les actualités sont la meilleure distraction que
je connaisse, infiniment plus divertissantes que les livres ou les vidéos. On y
voit les gens tels qu'ils sont, dans leur réalité. Et je vous avoue que je suis
assez fascinée par le crime.



— Moi aussi...
répliqua Eve, saisissant la perche inespérée que l'autre lui tendait.
Actuellement, j'ai à résoudre une affaire qui vous intéresserait. J'enquête sur
une série de meurtres. Des sans-abri, des toxicomanes, des prostituées de bas
étage.



— Ces
malheureux mènent une existence atroce.



— Et ceux-là
ont eu une mort atroce. Sur chaque victime, on a prélevé un organe. Un
prélèvement effectué de façon chirurgicale, impeccable, sur un donneur qui
n'était pas volontaire.



Les yeux de Wo
s'étrécirent.



— Je n'étais
pas au courant de cette histoire.



— Vous le serez
bientôt, lâcha négligemment Eve. Je creuse certaines pistes. Vous êtes une
spécialiste de la transplantation d'organes, docteur Wo.



Un bref silence.



— Je me
demandais si, en tant que médecin, vous n'auriez pas une idée à me souffler.



Wo tripota son pin's.
Elle avait des doigts longs et forts, aux ongles courts.



— Vous devriez
peut-être chercher du côté des trafi-quants, quoique le marché ait été
quasiment réduit à néant depuis que les greffons artificiels sont accessibles
au plus grand nombre.



— Les organes
prélevés étaient en très mauvais état.



— Vraiment ?
Votre assassin est un fou, décréta Wo en soulignant ces mots d'un hochement de
tête. L'esprit humain, voilà une énigme insoluble. Le corps est une machine
relativement simple qu'on peut réparer. Mais l'esprit, même s'il est considéré
comme cliniquement sain, comporte tant de méandres, de recoins obscurs, et
reste toujours faillible. Vous avez raison, lieutenant, votre affaire est
intéressante.



Le regard de Wo
s'était dérobé, Eve réprima un sourire. Elle a envie de me planter là, mais
elle ne sait pas comment s'y prendre sans offenser Connors - le richissime et
généreux Connors.



Celui-ci posa la main
sur l'épaule d'Eve.



— Mon épouse
est un policier tenace. Elle ne renoncera pas avant d'avoir trouvé ce qu'elle
cherche. Il me semble que les policiers et les médecins ont cette qualité en
commun.



— Oui, en
effet...



Le Dr Wo
s'interrompit pour saluer un homme qu'Eve reconnut aussitôt : Michael Waverly,
le plus jeune des chirurgiens figurant sur sa liste de suspects, et Factuel
président de l'AAM.



Il était grand,
séduisant et, à l'évidence, moins conventionnel que ses confrères. Ses cheveux
blonds et bouclés tombaient sur les épaules du smoking noir qu'il portait sur
une chemise sans col, également noire, et agrémentée de boutons en argent. Il
avait le sourire d'un homme sûr de son charme et de son pouvoir.



— Bonsoir,
Tia...



Sans se laisser
démonter par le maintien sévère du Dr Wo, il l'embrassa sur la joue. Puis il
tendit la main à Connors.



— Ravi de vous
revoir. Au Drake, nous apprécions énormément votre générosité.



— Je suis
heureux de vous aider, du moment que vous faites bon usage de mon argent.



Connors attira Eve
contre lui, dans un geste possessif. La lueur de convoitise qui s'était allumée
dans le regard de Waverly ne lui avait pas échappé.



— Je vous
présente ma femme, le lieutenant Eve Dallas.



— Je suis
enchanté de vous rencontrer, fit Waverly en serrant la main d'Eve.



Nouveau sourire
éblouissant.



— Puisque vous
avez eu la liberté de vous joindre à nous, nous pouvons en déduire que les
citoyens de cette, ville ne courent aucun danger ce soir ?



— Un policier
ne se fonde jamais sur des conjectures, docteur. Il éclata de rire.



— Tia vous
a-t-elle avoué sa fascination pour le crime ? Hormis les revues médicales, elle
ne lit que les faits divers ou des histoires policières.



— Je lui
parlais justement de l'enquête que je mène actuellement. Et là, il ne s'agit
pas de fiction.



Elle lui résuma
brièvement l’affaire, les yeux rivés sur lui. Diverses expressions se
succédèrent sur son visage depuis l'attention polie, jusqu'à la stupéfaction et
enfin, la compréhension.



— Vous pensez
que votre assassin est un médecin un chirurgien. Cette idée me paraît
difficilement recevable.



— Pourquoi ?



— Quand on a
consacré des années à se former, acquérir le savoir-faire nécessaire pour
sauver des vies, tuer ainsi sans raison apparente... J'avoue que cela dépasse.
C'est déroutant, mais captivant. Avez-vous un suspect ?



— Plusieurs.
Pour l'instant, je m'intéresse aux grands chirurgiens new-yorkais.



— Donc à mon
amie ici présente et à moi-même, rétorqua-t-il avec un rire bref. Quel honneur,
Tia, d'être suspectés dans une affaire de meurtre !



— Votre humour
est parfois discutable, Michael. Visiblement furieuse, le Dr Wo les salua d'un
hochement de tête.



— Je vous
laisse, excusez-moi, articula-t-elle, et elle tourna les talons.



— Elle prend
tout tellement au sérieux, murmura Waverly. Eh bien, lieutenant, vous ne me
demandez pas où j'étais la nuit du crime ?



— Cette nuit-là
et d'autres, répliqua négligemment Eve. Vos réponses me seront certainement
très utiles.



Il eut un
imperceptible tressaillement, son sourire perdit un peu de son éclat.



— Je crains que
le lieu et le moment ne soient guère propices à une telle discussion.



— Je vous
contacterai très vite afin que nous convenions d'un rendez-vous.



— Parfait,
répliqua-t-il avec une froideur subite. Je constate que vous allez droit au
but, lieutenant. 

Il se sentait offensé, mais ne manifestait aucun signe d'affolement, estima
Eve. Simplement, il ne s'attendait pas à ce qu'elle veuille interroger un
personnage aussi éminent que lui.



— J'apprécie
votre coopération, docteur, dit-elle. Connors, nous devrions aller saluer Mira.



—
Naturellement. Excusez-nous, Michael. Bien joué, chuchota Connors à l'oreille
d'Eve, tandis qu'ils se frayaient un chemin dans la foule.



— C'est toi qui
m'as appris l'art et la manière de couper l'herbe sous le pied de quelqu'un
qu'on veut désarmer.



— Merci,
chérie. Je suis flatté.



— Hmm...
trouve-moi donc un autre gibier. 

Il jeta un coup d'œil circulaire.



— Hans
Vanderhaven devrait te plaire.

Il l'entraîna vers un homme corpulent au crâne chauve et luisant, au menton
orné d'une barbe blanche soigneusement taillée. II se tenait auprès d'une
petite femme aux seins énormes et à la luxuriante chevelure rouge, striée de
mèches dorées.



— Sa dernière
épouse, probablement, murmura Connors,



— Il les aime
jeunes, apparemment.



— Et pourvues
de somptueux attraits. 

Avant qu'Eve ait pu le tancer pour cette réflexion oiseuse, Connors s'approcha
de leur cible.



— Bonsoir,
Hans.



— Connors !
lança l'autre d'une voix grave et tonitruante. Je suppose que voilà votre
femme. Ravi de vous connaître. Vous êtes dans la police, à ce qu'il paraît ?



— En effet.



Eve le laissa lui
prendre la main, la baiser avec insistance. La nouvelle Mme Vanderhaven ne
parut pas s'en offusquer. Un sourire niais aux lèvres, elle tenait une coupe de
Champagne de façon à bien montrer la bague qui étincelait à son doigt - un
diamant de la taille d'un œuf de pigeon.



— Je vous
présente Fawn, mon épouse. Connors et...



— Eve Dallas.



— Oh ! gloussa
Fawn en écarquillant ses yeux bleu layette, c'est la première fois que je parle
à un policier.




Si cette bécasse
continuait à se mêler à la conversation, Eve n'avancerait pas d'un pouce. Elle
donna un coup de coude discret à Connors qui, évidemment, comprit aussitôt. Il
se tourna vers Fawn et entreprit de l'abreuver de compliments sur sa toilette.



La cruche étant
neutralisée, Eve reporta son attention sur Vanderhaven.



— Je vois que
vous avez au revers de votre veste un pin's semblable à celui du Dr Wo.



— Le caducée.
Pour ceux qui exercent la médecine, c'est une espèce de décoration. J'imagine
que la police a aussi son emblème. Je suppose aussi que vous n'avez pas demandé
à Connors de distraire mon adorable



épouse pour que nous
puissions discuter de bijoux et d'accessoires.



— Vous êtes
très observateur, docteur.



Le regard de
Vanderhaven se fit plus grave.



— Colin m'a dit
que vous enquêtiez sur un meurtre assorti d'un vol d'organes. Vous pensez
vraiment qu'un chirurgien est impliqué dans cette affaire ?



— Oui, un
chirurgien de grand talent.



Avec lui, il n'y
aurait pas de fines plaisanteries, de dérobades. Elle ne le rayerait pas de sa
liste de suspects, cependant, elle appréciait son attitude.



— J'espère
pouvoir compter sur votre coopération, docteur. J'ai prévu d'interroger
plusieurs de vos confrères au cours des prochains jours.



Il porta à sa bouche
un verre de whisky irlandais. Il avait préféré cet alcool fort aux cocktails
plus raffinés que proposaient les serveurs.



— C'est
insultant. Nécessaire pour vous, j'en conviens, mais insultant. Aucun
chirurgien, aucun médecin ne mettrait délibérément fin à une vie humaine sans raison
valable.



— Nous
considérons qu'il n'a pas de raison valable simplement parce que nous ignorons
ses motivations, objecta Eve d'un ton neutre. Il a tué, prélevé un organe, et
d'après divers experts, cette opération a été exécutée de façon magistrale.
Avez-vous une autre théorie à me suggérer ?



— Une secte,
rétorqua-t-il avec brusquerie,



II avala une lampée
de whisky, respira un coup.



— Pardonnez-moi
de réagir aussi brutalement, mais vous mettez en cause mes confrères, ma
communauté, ma famille, au vrai sens du terme. J'ai la conviction qu'il s'agit
d'une secte, dont un ou plusieurs membres auraient une solide formation. Le
temps où l'on dépeçait les cadavres remonte au déluge. Nous n'avons plus besoin
d'organes en mauvais état.



Eve le regarda droit
dans les yeux.



— Il ne me
semble pas avoir précisé que l'organe prélevé était en mauvais état.  

Il resta un instant silencieux, battit des paupières.



— Vous avez dit
qu'il provenait d'un indigent, d'où je conclus qu'il était forcément endommagé.
Et maintenant, je vous prie de m'excuser. Ma femme et moi avons des gens à
saluer.



Agrippant par le
coude Fawn qui minaudait tant et plus, il s'éloigna à grands pas.



— Tu me
revaudras ça, déclara Connors qui saisit au vol une coupe de Champagne et la
vida d'un trait. Le gloussement exaspérant de cette mijaurée me hantera toute
la nuit, j'en suis certain.



— Elle porte
une fortune sur elle. Cet énorme diamant... tu crois que c'est du toc ?



— Je n'ai pas
ma loupe de joaillier sur moi, mais je serais surpris que ce soit une
imitation. À vue d'œil, elle promène un quart de million de dollars en diamants
et saphirs de première qualité. Rien que ne puisse s'offrir un chirurgien
réputé, même si les pensions qu'il verse à ses ex-femmes et à ses nombreux
enfants doivent passablement entamer ses revenus,



— Hmm... Il
était très au courant de l'affaire, et furieux que j'enquête du côté du corps
médical. J'ai eu l'impression qu'il en avait longuement discuté avec Cagney.



— C'est
compréhensible. Ils sont confrères et amis.



— Mira me
donnera peut-être des renseignements plus précis sur ce petit groupe de
copains.



— Ah ! fit
Connors, comme la musique changeait de tempo, le défilé va commencer. Nous
retrouverons Mira plus tard. D'ailleurs dans l'immédiat, nous la dérangerions.
Elle est en pleine conversation.



Eve avait elle aussi
remarqué que Mira était avec Cagney, lequel la tenait par le bras. Il parlait,
elle l'écoutait en silence. Il fixait sur elle un regard intense, dur, à
l'évidence, ce qu'il lui disait était à la fois très important et très
désagréable.



Quand il se tut. Mira
opina, lui tapota la main, et courut presque se réfugier dans un coin de la
salle.



— Elle est
bouleversée, murmura Eve, stupéfaite d'éprouver un tel sentiment de protection
à l'égard de la psychiatre. Je devrais aller la rejoindre.



Mais, à cette minute,
une musique solennelle retentit, les invités se dirigèrent en masse vers le
podium où se déroulerait le défilé. Eve perdit Mira de vue... pour se retrouver
soudain nez à nez avec Louise Dimatto.



— Dallas...
déclara le médecin d'un ton froid. 

Elle était superbement coiffée, vêtue d'un fourreau rouge. Des diamants, qui
eux non plus ne semblaient pas être des imitations, brillaient à ses oreilles.



— Je ne
m'attendais pas à vous rencontrer ici, ajouta-t-elle.



— Moi non plus.



« Non, songea Eve, je
ne m'attendais pas à vous voir aussi élégante et sophistiquée. »



— Ce lieu est
très éloigné de votre dispensaire, docteur Dimatto.



— Et il est
très éloigné du Central, lieutenant.



— J'adore les
réceptions mondaines, rétorqua Eve avec une telle ironie que Louise esquissa un
sourire.



— Autant que
moi, j'imagine. Je suis Louise Dimatto, enchaîna-t-elle en tendant la main à
Connors. Votre femme m'a embauchée comme consultante. Je pense que, quand notre
collaboration s'achèvera, soit nous serons les meilleures amies du monde, soit
nous nous détesterons cordialement.



— Puis-je
engager les paris ? plaisanta Connors.



— Je n'ai pas
encore fixé l'enjeu, répondit Louise, qui tourna la tête pour observer les
premiers mannequins qui s'avançaient sur le podium. Ces filles me font toujours
penser à des girafes.



—
Personnellement, je préfère les girafes, grommela Eve. Il y a une chose qui
m'échappe : si le Drake avait économisé l'argent que leur coûte cette soirée,
ils n'auraient pas eu besoin d'organiser un gala pour récolter des fonds.



— Ma chérie, tu
es beaucoup trop logique pour saisir les subtilités de la charité. Plus la
réception est fastueuse, plus les invités sont contents de vider leur tirelire.



— Et n'oubliez
pas que c'est une excellente occasion de se faire des relations, renchérit
Louise avec un sourire narquois. Tous les grands pontes de la médecine ont
ainsi l'opportunité de se pavaner au bras de leur épouse ou de leur maîtresse,
de converser aimablement et d'approcher des piliers de la société, tels que
Connors.



— Lui, un
pilier ? Allons bon.



— Louise, elle,
comprend que quand on jouit d'une certaine puissance financière on devient
effectivement, de façon quasi automatique, un pilier de la communauté.



— Et sa femme
acquiert le même statut.



— Moi, je ne
suis qu'un flic.

Eve dévisagea Louise.



— Connors avait
l'obligation d'être présent, et je l'ai accompagné. Mais vous ? Comment se
fait-il qu'un médecin qui travaille dans un dispensaire assiste à un gala au
profit du Drake ?



Louise tendit un bras
gracile, prit une coupe de Champagne sur le plateau d'un serveur, et la leva
pour porter un toast à ses deux interlocuteurs.



— Parce que je
suis la nièce du directeur.



— Cagney est
votre oncle ?



— Absolument.



« Une vraie
confrérie, pensa Eve, formée d'amis, de collègues. Un microcosme, une tribu
étroitement soudée afin de repousser tout élément étranger à la famille. »



— Pourquoi
exercez-vous dans les quartiers mal famés au lieu de rester dans votre univers
?  

— Parce que je fais ce qui me plaît, lieutenant. A demain matin.



Là-dessus, Louise
salua Connors d'un petit hochement de tête et se faufila dans la foule.



Eve la suivit des
yeux.



— Tu te rends
compte ? J'ai engagé la nièce d'un de mes suspects.



— Tu vas la
garder ?



— Pour le
moment, oui, murmura-t-elle. On verra bien ce qui en sortira.



Lorsque le dernier
mannequin aux jambes interminables eut quitté le podium, le dîner commença.
Tandis qu'Eve tentait d'identifier ce qu'elle avait dans son assiette - les
formes et les couleurs évoquaient plutôt des sculptures abstraites que des
aliments -, Mavis, assise à son côté, se trémoussait sur son siège.



— Les modèles
de Leonardo étaient les plus beaux, n'est-ce pas ? Les autres n'avaient pas du
tout la même classe. Connors, il faut que vous offriez à Eve la robe rouge
décolletée dans le dos.



— Cette teinte
ne la flatterait pas, objecta Leonardo en couvrant de sa grosse patte la main
délicate de Mavis,



Quand il regardait sa
compagne, ses yeux noisette débordaient d'amour et de joie. Malgré sa carrure
de colosse, il avait le cœur tendre et, parfois, l'émotivité d'un gamin à la
veille de son premier jour d'école.



— En revanche,
la toilette en satin vert... ajouta-t-il avec un sourire timide. J'avoue qu'en
la dessinant, je pensais à votre femme.



— Alors, elle
la portera. N'est-ce pas, ma chérie ? 

Eve, qui s'évertuait toujours à dénicher dans son assiette quelque chose qui
ressemblât à de la viande, grommela :



— Où ont-ils
planqué le poulet ?



— Le traiteur
qui a préparé ce dîner est un artiste, rétorqua Connors d'un ton malicieux.



Il lui fit goûter une
bouchée de la taille d'une pièce de monnaie.



— Il est plus
soucieux de l'esthétique que de la saveur des aliments, enchaîna-t-il en
l'embrassant sur la joue. Ne t'inquiète pas, nous achèterons une pizza sur le
chemin du retour.



— Excellente
idée, approuva Eve. Je vais faire un petit tour, voir si je trouve Mira.



— Je te suis,



— D'accord.
Votre défilé était superbe, Leonardo. J'ai surtout aimé votre machin vert.



Le couturier, ravi,
se leva pour l'embrasser. Mavis pouffa de rire et décréta que, pour fêter ça,
elle avait envie de ce cocktail sublime ; la tornade.

Les tables drapées de nappes blanches étaient dissé-minées d'un bout à l'autre
de la salle. Six gigantesques chandeliers descendaient du plafond, baignant les
convives d'une lumière douce, presque argentée. Les serveurs allaient et
venaient en un ballet savamment orchestré.



L'alcool avait délié
les langues. On parlait et riait plus fort qu'au début de la soirée. Eve
remarqua que les dîneurs chipotaient ; la plupart d'entre eux s'extasiaient
devant leur assiette, mais se gardaient bien d'y toucher.



— Combien coûte
ce repas ? Entre cinq et dix mille dollars ? demanda-t-elle à Connors.



— Beaucoup
plus, je le crains.



— Quelle honte
! Àh, j'aperçois Mira, là-bas ! Elle doit aller aux toilettes, son mari n'est
pas avec elle. Je la rejoins. Pendant ce temps, tu peux me remplacer et faire
la causette à tes relations ? J'ai l'impression que les gens commencent à se
relâcher un peu.



— Avec plaisir,
ma chérie. Mais ensuite, j'exige que tu m'accordes une danse et des pepperoni
sur ma pizza.



Elle lui sourit et
l'embrassa sur la bouche, sans se soucier des regards curieux qui se tournaient
vers eux.



— D'accord...
Je reviens dans un instant.



Eve se dirigea vers
la rangée de portes derrière l'une desquelles Mira avait disparu, traversa une
luxueuse antichambre et pénétra dans le boudoir réservé aux dames.



Un droïde vêtu d'une
tenue noir et blanc se tenait près d'un long comptoir en bois de rosé, surmonté
d'une dizaine de miroirs brillamment éclairés, sur lequel étaient disposés
d'innombrables flacons de parfum, des peignes et des brosses à cheveux, des atomiseurs
à laque.



Si une invitée avait,
par malheur, oublié son rouge à lèvres ou son poudrier, le droïde s'empressait
alors de lui offrir les meilleurs fards disponibles sur le marché, afin qu'elle
puisse retoucher son maquillage.



Mira était assise à
l'extrémité du comptoir, sur un pouf juponné. Figée, elle se contemplait dans
le miroir.



Elle était pâle.
Triste. Gênée soudain, Eve faillit ressortir. Mais Mira, qui avait entendu son
pas, pivota à demi.



— C'est vous,
Eve. On m'avait dit que vous étiez là.



— Je vous ai
aperçue, tout à l'heure. Ensuite, quand le défilé a commencé, je vous ai perdue
de vue.



— Il y avait
quelques beaux modèles, n'est-ce pas ? J'avoue cependant que ceux de Leonardo
sont incomparables. C'est lui qui a dessiné votre toilette, je suppose ?



— Oui... Il me
fait toujours des robes simples.



— Cela prouve qu'il
vous connaît bien.



— Vous êtes
bouleversée, dit Eve tout à trac. Qu'est-ce qui ne va pas ?



— Un léger mal
de tête, voilà tout. Je me suis réfugiée ici un moment, j'avais besoin d'un peu
de calme.



Mira se détourna et,
penchée vers le miroir, se refarda les lèvres.



— Je vous ai
vue discuter avec Cagney. Plus exactement, il parlait et vous l'écoutiez. Il
vous a mise dans tous vos états. Pourquoi ?



— Nous ne
sommes pas dans une salle d'interrogatoire, répondit Mira d'un ton sec.



Elle ferma brièvement
les paupières, soupira.



— Oh,
pardonnez-moi cette réflexion désobligeante ! J'admets que je suis...
perturbée. Et je pensais être capable de le dissimuler.



— J'ai le sens
de l'observation, rétorqua Eve en esquissant un sourire. Rassurez-vous, vous
n'avez pas l'air ravagé. Vous êtes parfaite, comme toujours.



— Vraiment ?



Mira s'étudia dans le
miroir. Elle ne voyait que les défauts de son visage, les égratignures du
temps. Une femme coquette ne remarquait que cela, songea-t-elle. Malgré tout,
elle était flattée - et un brin confuse -qu'Eve la trouve parfaite.



— Pourtant,
juste avant votre arrivée, j'étais en train de me dire qu'un traitement complet
dans un salon de beauté ne serait pas du luxe.



— Je ne parlais
pas seulement de votre apparence physique, mais de votre attitude. Si je suis
indiscrète, envoyez-moi sur les rosés, mais si votre tristesse a un rapport
quelconque avec Cagney et notre affaire, je veux en connaître la raison.

— Colin est un vieil ami. 

Mira leva les yeux vers Eve.



— A une époque,
nous étions plus que des amis.



— Ah...
bredouilla Eve, atrocement embarrassée. Pour se donner une contenance, elle
ouvrit sa pochette de soirée, se rappela qu'elle n'y avait rangé que son
automatique et son insigne, saisit une brosse au hasard et feignit de se recoiffer.



— Cela remonte
à très longtemps, avant que je ne rencontre mon mari. Les années passant, nous
sommes restés amis, quoique nous ne soyons pas vraiment proches. Chacun a suivi
sa propre route. Mais nous avons eu une véritable histoire d'amour, Eve. Je
n'ai pas jugé utile de vous en parler lorsque vous avez sollicité ma
collaboration. Professionnellement, cela ne change rien pour moi. J'admets
cependant que, sur un plan personnel, c'est assez... douloureux.



— Ecoutez, si
vous préférez vous retirer du jeu...



— Non, et je
l'ai dit à Colin tout à l'heure. Il est très préoccupé par votre enquête, ce
qui me semble compré-hensible. II sait que, tant que vous n'aurez pas bouclé
cette affaire, vous les suspecterez, lui et ses confrères. Il souhaitait que je
le tienne informé de mes découvertes et des vôtres ou, si je refusais, que je
me dessaisisse du dossier.



— Il vous a
demandé de lui communiquer des rensei-gnements confidentiels ?



— Pas de
manière aussi directe; répliqua vivement Mira. Il faut que vous compreniez,
Eve. Il se sent responsable de ceux qui travaillent pour lui, avec lui. II
occupe un poste directorial, cela implique de nombreuses contraintes.



— Un ami ne
vous aurait pas demandé d'enfreindre votre déontologie.



— Sans doute,
mais il subit un terrible stress. La dis-cussion que nous avons eue affectera
notre amitié, si elle ne la brise pas. Je le regrette, cette idée me désole.
Néanmoins, j'ai moi aussi des responsabilités.



Mira prit une inspiration,
redressa les épaules.



— Compte tenu
de ce que je viens de vous raconter, vous êtes en droit d'exiger que je confie
le dossier à un autre profileur. Je n'en serai pas offensée.



Eve reposa la brosse
à cheveux, dévisagea Mira.



— J'ai d'autres
éléments pour vous, je vous les trans-mettrai demain. J'espère que vous pourrez
me fournir un profil au début de la semaine prochaine.



Les yeux de la
psychiatre s'embuèrent.



— Merci.



— Vous n'avez
pas à me remercier. Je veux la meilleure, et vous êtes la meilleure. Au fait...
ajouta Eve, pour juguler l'émotion qui la gagnait. Que savez-vous de la nièce ?
Louise Dimatto ?



— Pas
grand-chose. Elle est extrêmement intelligente, passionnée, et très
indépendante.



— Je peux avoir
confiance en elle ?



— Je crois,
mais je vous le répète, je ne la connais pas très bien.



— Bon. Est-ce
que je... je peux faire quelque chose pour vous ? bafouilla Eve.



Mira laissa échapper
un petit rire qui sonnait comme un sanglot, Eve paraissait tellement terrifiée
à l'idée qu'elle réponde « oui ».



— Non, merci de
votre gentillesse. Je vais simplement rester ici un moment, au calme.



— Alors, je
vous laisse tranquille.



Avant de franchir le
seuil du boudoir, Eve se retourna.



— Si les
soupçons se focalisent sur lui, vous serez capable de le supporter ?



— Si tel était
le cas, cela signifierait qu'il n'est pas l'homme que je pensais connaître.
Celui que j'ai aimé autrefois. Oui, Eve, je le supporterai.



Cependant,
lorsqu'elle fut enfin seule, Mira ferma à nouveau les yeux et s'autorisa à
verser quelques larmes.
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L'intuition était une
chose, les faits en étaient une autre. Que sa future consultante ait avec Colin
Cagney d'étroits liens familiaux dérangeait fortement Eve. Aussi demanda-t-elle
à son ordinateur, au début de la matinée, de lancer une recherche sur Louise
Dimatto. Adossée à la fenêtre, les mains dans les poches, elle l'écouta débiter
ses renseignements.



— Dimatto, Louise Anne. 3452-100-34 FW. Née le
1er mars 2030 à Westchester, État de New York. Célibataire, sans enfant. Fille
unique d'Alicia Cagney Dimatto et de Mark Robert Dimatto. Domiciliée au 23
Houston Street, appartement C, New York. Médecin généraliste au dispensaire de
Canal Street, depuis deux ans. Diplômée de la faculté de médecine de Harvard,
avec mention. A effectué son internat au Roosevelt Hospital..



— Situation
financière, coupa Eve qui, en entendant Connors entrer dans le bureau, lui jeta
un regard distrait.



— Recherche... Salaire annuel : trente mille
dollars.



— Une misère !
grogna Eve. Bon sang, elle gagne moins que moi ! Ce n'est pas avec cette
poignée de cacahuètes quelle s'est offert les cailloux qu'elle avait aux
oreilles.



— Actions et placements divers. Revenus annuels
supplémentaires : deux cent soixante-huit mille dollars environ.



— Ah, je
comprends mieux. Mais, avec tout cet argent, pourquoi ne vit-elle pas dans un
bel appartement du centre-ville ?



— De nos jours,
avec un quart de million de dollars, on ne fait plus grand-chose, plaisanta
Connors en s'approchant de l'écran. Tu te renseignes sur notre jeune doctoresse
?



— Oui, elle
sera là dans quelques minutes. Il faut que je décide si je la vire ou si je la
garde.



Eve, les sourcils
froncés, se mordillait les lèvres.



— Une fille de
la bonne société qui a ses entrées au Drake, mais qui trime dans un dispensaire
où elle soigne des pauvres pour quelques roupies. Ça ne te paraît pas bizarre ?



Connors s'assit sur
le coin de la table.



— Je connais un
certain flic qui a désormais des revenus plus que confortables, qui a ses
entrées dans les hautes sphères de la planète et d'ailleurs, et qui pourtant
continue à patrouiller dans les rues, souvent au péril de sa vie. Tout ça pour
un salaire de misère.



II s'interrompit.



— Ça ne te
paraît pas bizarre ?



— C'est toi qui
es richissime, pas moi.



— Non, ma
chérie, tu l'es aussi. Peut-être Louise Dimatto ne s'intéresse-t-elle pas à
l'argent, peut-être est-elle simplement passionnée par son métier. Comme toi.



— Tu l'aimes
bien.



— Au premier
abord, oui. Et j'ai la conviction qu'elle t'est sympathique.



Eve réfléchit un
instant.



— C'est
possible, mais je ne sais pas comment elle réagira si son oncle se retrouve sur
la sellette. Bah !... on verra bien. Ordinateur, sauvegarde les données et
archive-les.



— J'ai les
renseignements que tu m'as demandés hier, dit Connors en s'approchant d'elle,
une disquette à la main. J'ignore s'ils te seront utiles. Je n'ai pas repéré de
relation entre ton affaire et NewLife. Quant à Westley Friend, il ne semblait
pas dissimuler quelque secret honteux. Il se consacrait à sa famille et à son
travail.



— Plus on a
d'éléments, plus on peut faire de recou-pements. Merci pour ton aide.



— A ta
disposition, lieutenant.

Connors lui prit les poignets, les serra doucement. Il sentit le pouls de sa
femme battre plus vite, et il en fut heureux.



— Si je
comprends bien, tu comptes travailler toute la journée ?



— J'en ai l’intention,
oui. Et toi, tu ne vas pas au bureau ?



— Non, je reste
ici. Nous sommes samedi.



— Oh,
marmotta-t-elle, submergée par un sentiment de culpabilité, nous n'avions pas
de projets pour le week-end, n'est-ce pas ?



Le sourire aux
lèvres, il l'attira contre lui.



— Rien de
précis, mais je peux en imaginer un pour occuper notre soirée.



— Ah oui ?
répliqua-t-elle en se nichant dans ses bras. De quel genre ?



— Du genre
inavouable. Où aimerais-tu aller, Eve chérie ? A moins que tu ne préfères que
je te fasse la surprise ?



— Tes surprises
sont toujours très agréables, soupira-t-elle. Connors, lâche-moi, tu
m'embrouilles les idées.



— Tant mieux.



II l'étreignit plus
fort, l'embrassa avec fougue. Lorsque Louise, flanquée de Summerset, franchit
le seuil de la pièce, elle s'arrêta net. La politesse eût exigé qu'elle
toussote, manifeste sa présence. Mais elle était hypnotisée par le spectacle de
ce couple tendrement enlacé, et rassurée de constater que le lieutenant Dallas,
au carac-tère si abrupt, était dans l'intimité une femme de chair et de sang.



Ils formaient
vraiment un merveilleux tableau. Lui, élégant, tout en noir, et elle, vêtue
d'une chemise banale et d'un pantalon à la ceinture duquel était fixé un
holster. Ils paraissaient coupés du monde, seuls dans leur bulle de lumière et
de bonheur. Ce qui prouvait, songea Louise, que le mariage ne tuait pas
fatalement la passion.



Ce fut Summerset qui
émit une petite toux sèche.



— Je vous prie
de m'excuser, mais le Dr Dimatto est là.



Eve sursauta, voulut
s'écarter de Connors qui la retint. Chaque fois qu'elle tentait de le repousser
en présence d'un tiers, il l’en empêchait. Elle s'efforça donc de dominer son
embarras et de paraître naturelle, décontractée, alors que son cœur battait la
chamade.



— Vous êtes
ponctuelle, docteur, dit-elle d'une voix passablement éraillée.



— Toujours,
lieutenant. Bonjour, Connors.



— Bonjour,
rétorqua-t-il sans lâcher Eve. Pouvons-nous vous offrir un café ?



— Je ne refuse
jamais un bon café. Vous avez une magnifique demeure.



— On s'en
accommode en attendant de trouver quelque chose de plus grand, railla Eve.



Louise éclata de
rire, posa sa mallette sur le sol. La lumière opalescente qui baignait la pièce
alluma un reflet doré sur le pin's épingle au revers de la veste de la
doctoresse. Eve haussa les sourcils.



— Le Dr Wo et
le Dr Vanderhaven arboraient le même emblème, hier soir.



Louise effleura
distraitement la petite broche.



— La tradition.
Depuis le début du siècle, l'habitude a été prise d'attribuer un caducée aux
médecins qui avaient achevé leur internat. Je suppose que beaucoup de ces pin's
ont échoué au fond d'un tiroir. Moi, j'aime le porter.



— Je vous
laisse travailler, intervint Connors. Il tendit une tasse de café à Louise, fixa
sur Eve un regard brillant de désir.



— À plus tard,
lieutenant, nous concrétiserons notre projet.



— D'accord,
marmonna-t-elle, si troublée qu'il lui sembla sentir encore sur sa bouche les
lèvres brûlantes de son mari.



Dès qu'il eut disparu
dans la pièce contiguë et refermé la porte, Louise déclara avec un sourire :



— C'est le plus
bel homme que j'aie vu de toute mon existence. J'espère que cette remarque ne
vous offense pas ?



— La vérité
n'est jamais offensante. Moi-même, j'en ai une à vous dire. Votre oncle ligure
parmi mes suspects. Pour l'instant, il m'est impossible de l'éliminer de ma
liste. Cela vous pose-t-il un problème ?



Une expression
irritée se peignit sur les traits de Louise.



— Ce ne sera
pas un problème, parce que j'ai la certitude que vous le rayerez très vite de
votre fameuse liste. Mon oncle et moi avons de nombreux sujets de discorde,
mais il consacre tous ses efforts à préserver la qualité de vie de ses
patients.



— Voilà un
commentaire intéressant.

Eve se percha sur le coin de la table, croisa les bras, et dévisagea son
interlocutrice. Il leur fallait se tester mutuellement pour pouvoir travailler
ensemble.



— Pour lui, il
ne s'agit pas de sauver des vies, voire de les prolonger ?



— Certains
d'entre nous estiment que, sans un degré minimum de qualité, la vie n'est que
souffrance inutile.



— C'est votre
conviction ?



— Je m'emploie
à soulager la souffrance. 

Eve opina, but une gorgée de café et réprima une grimace. Il était froid.



— La plupart
des gens considéreraient que le Brochet, par exemple, n'avait aucune qualité de
vie. Il était malade, misérable, au bout du rouleau. Mettre fin à son calvaire
aurait peut-être été un acte de charité.



Louise pâlit,
cependant, son regard ne se troubla pas.



— Aucun médecin
respectueux de la déontologie et conscient des devoirs de sa charge ne
songerait à eutha-nasier un patient sans son consentement. « Je ne provo-querai
jamais la mort délibérément. » Mon oncle a prononcé ce serment, il ne l’a
jamais trahi.



— Nous
verrons... En attendant, j'aimerais que vous jetiez un œil à la documentation
et que vous me traduisiez ce jargon en termes compréhensibles pour quelqu’un
qui n'est pas diplômé de la fac de médecine de Harvard.



Louise haussa un
sourcil narquois.



— Vous avez
pris des renseignements sur moi.



— Cela ne vous
surprend pas, j'espère ?



— Non, répondit
Louise en souriant. J'étais à peu près sûre que vous le feriez. Ce qui prouve
que j'ai un bon instinct.



— Eh bien,
mettons-nous au travail. Au moment où toutes deux s'asseyaient devant l'écran,
Peabody apparut, soufflant comme un phoque.



— Vous êtes en
retard, remarqua Eve.



— Le métro...
haleta-t-elle en ôtant son manteau couvert de neige. Je l’ai loupé… Quel temps
de chien !



Lieutenant, par
pitié... du café.

Eve se borna à indiquer l'Auto-Chef ; son communicateur bourdonnait.



— Dallas !
aboya-t-elle.



— Vous
n'écoutez jamais vos messages ? lança Nadine d'un ton réprobateur. J'essaie de
vous joindre depuis hier soir.



— J'étais de
sortie, maintenant je suis là, alors arrêtez de rouspéter. Qu'est-ce que voulez
?



— Je vous
demande officiellement une interview concernant le meurtre de Samuel Petrinsky
et Erin Spindler.



Toutes deux savaient
que les communications pouvaient être écoutées, et qu'elles devaient feindre
d'aborder ce sujet pour la première fois. Elles avaient souvent -joué à ce
jeu-là.



— Le
département de police n'a pas encore diffusé de communiqué sur ces deux
affaires. L'enquête est en cours.



— D'après mes
sources, ces crimes sont liés. Soit vous gardez le silence, et j'annonce à
l'antenne ce que j'ai découvert, soit vous limitez les dégâts en m'accordant un
entretien. À vous de choisir. Dallas.



Eve aurait pu
louvoyer encore, cependant, elle estima qu'elle avait suffisamment donné le
change.



— Aujourd'hui,
je travaille chez moi.



— Parfait, je
serai là dans vingt minutes.



— Ah non, pas
de caméras sous mon toit ! s'écria Eve qui, sur ce point, était inébranlable.
Je vous attends au Central dans une heure.



— Trente
minutes.

— Une heure, Nadine. C'est à prendre ou à laisser, conclut Eve. Peabody,
vous restez avec le Dr Dimatto. Je reviens dès que possible.



— La
circulation est épouvantable, lieutenant, avertit Peabody, soulagée de ne pas
avoir à ressortir. Les équipes de la voirie commencent à peine à déblayer les
rues.



— J'adore
l’aventure, grommela Eve.



Elle était dans le
hall et saisissait sa veste, abandonnée comme d'habitude sur la rampe de
l’escalier, lorsque le scanner près de la porte clignota.



— Tu nous
quittes, lieutenant ? 

Elle sursauta.



— Bon sang,
Connors ! J'ai failli sauter au plafond. Tu m'espionnes, maintenant ?



— Quand je
peux, oui. Mets un manteau, cette veste n'est pas assez chaude.



— Je vais au
Central, je n'ai pas l'intention de rester dehors.



— Mets ton
manteau, répéta-t-il, et les gants qui sont dans la poche. Je te fais préparer
un 4x4. Elle s'apprêtait à riposter, mais il avait déjà disparu.



— La barbe,
bougonna-t-elle.



Elle manqua tomber à
la renverse, lorsque le visage de son mari s'encadra à nouveau dans l'écran du
scanner.



— Je t'aime
aussi, dit-il avec un petit rire. 

Eve hésita, faillit enfiler sa veste, par pur esprit de contradiction. Puis
elle songea au manteau, si doux et si chaud. Après tout, elle ne se rendait pas
sur la scène d'un crime, ce serait puéril de ne pas capituler - juste une fois.
Elle revêtit donc le long manteau en cachemire sur son vieux pantalon et sortit
sur le perron à la seconde même où un véhicule gris métallisé, flambant neuf,
se rangeait au pied des marches.



Conduire un tel
engin, aussi puissant qu'un tank, serait un vrai plaisir. Elle s'installa au
volant, sourit en constatant que le chauffage fonctionnait déjà. Connors
pensait à tout. Elle programma le pilotage manuel - qu'elle préférait de très
loin à l'automatique -, empoigna le levier de vitesse et s'engagea dans
l'allée.



Le 4x4 roulait sur la
neige comme il l'eût fait sur de l'asphalte. Un bonheur.



Ainsi que l'avait
annoncé Peabody, les conditions de circulation étaient abominables. Plusieurs
voitures étaient abandonnées le long de la chaussée, renversées sur le côté. D'autres
avaient embouti les rails de sécurité. Même les vendeurs ambulants, qui
bravaient pourtant les pires intempéries pour gagner leur croûte, avaient pris
un jour de congé. Les trottoirs étaient déserts, le ciel pareil à un lourd
édredon qui étouffait les bruits du trafic aérien.



Eve avait
l'impression d'évoluer dans l'un de ces objets anciens qu'elle avait vus chez
des antiquaires - un globe renfermant un paysage figé où tourbillonnaient des
flocons de neige.



Tout était blanc.
Cela ne durerait pas, mais, pour l'instant, la ville paraissait immaculée,
irréelle. Et il y régnait un silence tel qu'il en était angoissant.



Ce fut avec un
certain soulagement qu'elle se gara dans le parking du Central, et retrouva le
brouhaha, l'agitation de l'immeuble.



Comme elle avait plus
d'une demi-heure devant elle avant l'interview, elle verrouilla la porte de son
bureau - au cas où Nadine arriverait en avance, ce dont elle était bien capable
- et appela Whitney à son domicile.



— Excusez-moi
de vous déranger pendant votre journée de repos, commandant.



— Il me semble
que c'est aussi votre jour de congé. 

Il s'interrompit, cria :



— Mettez vos
bottes, je vous rejoins dans quelques minutes ! Je parlais à mes petits-enfants,
expliqua-t-il en souriant, lui qui souriait si rarement. Nous avons prévu une
bataille de boules de neige.



— Je ne vous
retiendrai pas longtemps, mais j'ai jugé nécessaire de vous prévenir : j'ai
accepté d'accorder une interview à Nadine Furst. Elle m'a contactée ce matin
chez moi. Elle a des informations sur Petrinsky et Spindler. J'ai pensé qu'il
valait mieux faire une déclaration officielle, répondre à quelques questions,
plutôt que de la laisser raconter n'importe quoi à l'antenne.

— Soyez coopérative, mais n'en dites pas trop. Nous pouvons être certains
qu'ensuite les autres médias exi-geront aussi des communiqués. Où en êtes-vous
?



— J'ai trouvé
un médecin qui me servira de consultant sur les questions techniques. J'ai
établi un lien possible avec deux autres meurtres, à Chicago et à Paris.
J'attends que les inspecteurs chargés de ces enquêtes me transmettent les
éléments dont ils disposent. McNab poursuit ses recherches sur des affaires comparables.
Je creuse du côté de plusieurs chirurgiens - deux au moins - attachés à de
grands établissements hospitaliers.



— Ne soyez pas
trop bavarde avec la journaliste et envoyez-moi votre rapport aujourd'hui, chez
moi. Nous discuterons de tout ça lundi matin.



— Très bien,
commandant.



« Une bonne chose de
faite, se félicita Eve en interrompant la communication. Maintenant, à nous
deux, Nadine. »



Elle alla
déverrouiller la porte et, pour tuer le temps, commença le rapport destiné à
Whitney. Sitôt qu'elle entendit dans le couloir le martèlement de hauts talons,
elle s'empressa de sauvegarder le document et de mettre son ordinateur en
veille.



— Seigneur Dieu
! s'exclama Nadine, lissant de sa main fine ses cheveux parfaitement coiffés.
Il n'y a que les fous pour sortir par un temps pareil. D'où je déduis que nous
sommes timbrées. Dallas.



— Les flics
n'ont pas peur du blizzard, ma chère. Rien ne fait obstacle à la loi.



— Ah ! voilà
pourquoi j'ai croisé deux voitures de patrouille naufragées en pleine rue. J'ai
écouté la météo avant de partir. Ils affirment que c'est la tempête du siècle.



— Encore une !
Il y en a eu des centaines depuis le début du siècle.



— C'est vrai,
admit Nadine en déboutonnant son manteau, mais ils annoncent que ça va
continuer demain, et que nous aurons près d'un mètre de neige. New York sera
ville morte.



— Génial. D'ici
demain soir, les gens s'égorgeront pour un rouleau de papier toilette.



— En ce qui me
concerne, je vous garantis que je vais prévoir des réserves.



Nadine, qui ébauchait
le geste d'accrocher son manteau à la patère où Eve avait suspendu le sien,
poussa une nouvelle exclamation :



— Du cachemire,
quelle splendeur ! Il est à vous ? Je ne vous ai jamais vue le porter.



— Jamais quand
je suis en service, je craindrais de l'abîmer. Mais je vous rappelle que c'est
le week-end et que je ne suis pas censée travailler. Dites-moi, Nadine, vous
voulez parler de mode ou de meurtre ?



— Avec vous, le
crime passe toujours avant les choses importantes.



Nadine caressa
amoureusement le cachemire puis, avec un soupir de regret, se tourna vers son cameraman.



— Prends un
plan de la fenêtre, pour que le public voie bien la neige et comprenne à quel
point le flic que voici et l'admirable journaliste que voilà ont l'esprit de
sacrifice.



Elle saisit son
poudrier, vérifia son maquillage, sa coiffure. Satisfaite, elle s'assit et
croisa ses longues jambes gainées de soie.



— Vous êtes
hirsute, mais je suppose que vous vous en fichez.



—
Dépêchons-nous d'en finir, bougonna Eve en se passant la main dans les cheveux
- sa dernière coupe datait d'avant Noël.



— On y va.
Souriez un peu Dallas, sinon les téléspec-tateurs croiront que vous voulez les
mordre. Le sujet sera diffusé au journal de midi, mais je vous préviens : la une
sera réservée au mauvais temps.



À la télé, songea
Nadine avec philosophie, on avait une conception de l’essentiel souvent
discutable, mais il fallait bien l'accepter.



D'un geste, elle
intima au cameraman de commencer à filmer, prit un air grave et attaqua :



— Ici Nadine
Furst, en direct depuis le bureau du lieutenant Eve Dallas, au département de
police. Lieutenant Dallas, je crois que vous enquêtez actuelle-ment sur le
meurtre d'un indigent. Pouvez-vous nous le confirmer ?



— Samuel
Petrinsky, surnommé le Brochet, a effecti-vement été tué dans la nuit du 12
janvier. L'enquête suit son cours.



— Ce crime
présente des caractéristiques inhabituelles, anormales.



— Aucun crime
n'est normal.



— Sans doute,
néanmoins, dans le cas qui nous intéresse, on a prélevé le cœur de la victime,
qui n'a pas été retrouvé. Le confirmez-vous ?



— Disons que la
victime a été découverte dans la cahute où elle dormait, et qu'elle est morte
au cours d'une opération chirurgicale durant laquelle on lui a extrait un
organe.



— Vous suspectez
une secte ?



— Je
n'éliminerai pas cette piste tant que je n'aurai pas la preuve qu'elle
n'aboutit à rien.



— Vous cherchez
du côté des trafiquants ?



— C'est aussi
une piste à creuser. Nadine se pencha, son avant-bras reposant sur sa cuisse.



— D'après mes
sources, vous vous intéressez également à la mort d'une certaine Erin Spindler,
assassinée à son domicile voici quelques semaines. Ce n'est pas vous qui avez
enquêté sur cette affaire. Pourquoi avez-vous demandé qu'on vous confie le
dossier ?



— Étant donné
les similitudes existant entre les deux homicides, il a paru plus rationnel
qu'un seul et même individu soit responsable de l'enquête.



— Avez-vous
établi le profil du ou des criminels ? Eve marqua une pause. Elle avait atteint
le point à partir duquel elle marcherait sur un fil tendu entre le devoir de
réserve que lui imposait sa fonction et sa propre volonté de progresser, de
jeter un pavé dans la mare.



— Compte tenu
des éléments dont nous disposons, il semblerait que l'assassin ait une solide formation
médicale.



— Ce serait un
médecin ?



— Pas
forcément, mais c'est une hypothèse que nous ne rejetons pas. Nous mettrons
tout en œuvre pour arrêter le ou les meurtriers de Petrinsky et Spindler. Pour
nous, il s'agit d'une priorité absolue.



— Vous avez des
pistes ? insista Nadine. Eve ne répondit pas immédiatement.



— Nous n'en
négligeons aucune.



Elle accorda dix
minutes supplémentaires à la journaliste, lui distillant habilement les
informations qu'elle souhaitait l'entendre répéter à l'antenne. Les deux
affaires étaient liées, le tueur avait une formation médicale, et Eve était
résolue à le pincer.



— Bien, très
bien ! conclut Nadine d'un ton satisfait. C’est de la matière pour un bon sujet
capable de rivaliser avec cette maudite tempête de neige.



Elle se tourna vers
le cameraman, lui adressa un sourire enjôleur.



— Sois un
amour, tu veux, descends envoyer tout ça à la chaîne. Je te rejoins dans le
camion-régie. Dès qu'il fut sorti, elle fixa sur Eve un regard aigu.



— Et
officieusement, qu'est-ce que vous avez à me raconter ?



— Pas
grand-chose de plus.



— Vous pensez
que le tueur est un chirurgien. Un grand chirurgien.



— Encore
faudrait-il que je le prouve. Pour l'instant, j'enquête.



— Mais pas du
côté des sectes ou des trafiquants.



— En
confidence, non. Je ne crois pas qu'il s'agisse d'un sacrifice à un quelconque
dieu sanguinaire, ni que le meurtrier soit motivé par l'appât du gain. Si
l'argent joue un rôle dans cette affaire, c'est un investissement à long terme.
Continuez à fouiner, Nadine, et si vous trouvez quoi que ce soit d'intéressant,
tenez-moi au courant. Je le confirmerai ou non, en fonction de ma marge de
manœuvre.



Le marché était
honnête, décréta Nadine. D'autant qu'Eve Dallas respectait toujours sa part du
contrat.



— Et si je
déterre un os que vous n'avez pas, et que je vous en fasse cadeau ? Que me
donnerez-vous en échange ?

— Vous aurez l'exclusivité quand l’enquête sera bouclée, répondit Eve en
souriant.



— C'est
agréable de traiter avec vous, Dallas. 

Nadine se leva, contempla la neige qui tombait au-dehors, tel un rideau blanc.



— J'ai une
sainte horreur de l'hiver, soupira-t-elle, et sur ces mots, elle sortit.



Eve passa l'heure
suivante à peaufiner son rapport pour Whitney. Elle en achevait la
transmission, lorsqu’un bip retentit : les documents envoyés par Marie Dubois
étaient arrivés.



Eve préféra en
prendre connaissance avant de rentrer chez elle, où elle risquait d'être
distraite. Il était plus de midi, quand elle eut terminé sa lecture et fourra
la disquette dans son sac.



Elle regagna son 4x4
et se mit en route. Par précaution, elle activa le système radar. Les flocons,
drus et serrés, recouvraient inlassablement le pare-brise. Elle n'y voyait rien
et n'avait pas envie de tamponner une voiture accidentée.



De fait, elle faillit
rouler sur un homme étendu sur la chaussée, face contre terre, à moitié enfoui
sous la neige.



— Merde !
jura-t-elle en pilant net.



Ses roues avant
s'arrêtèrent à quelques centimètres de la tête du type. Elle ouvrit la
portière, se ma hors du véhicule. Elle empoignait son communicateur pour appeler
une ambulance, lorsque l'homme bondit sur ses pieds et lui asséna au visage un
coup d'une telle violence qu'elle tomba à la renverse.



La colère qui
l'enflamma lui fit presque oublier la douleur. Elle se redressa, les poings serrés.



— Tu dois être
aux abois, mon vieux, pour essayer d'arnaquer les gens par un temps pareil. Et
tu n'as vraiment pas de bol, parce que je suis flic.              




Elle ébauchait le
geste de saisir son insigne, quand elle le vit lever la main. Il tenait une
arme semblable à ; celle qu'elle-même portait à la hanche.



— Lieutenant
Dallas...



Elle connaissait les
dégâts que causait une arme de ce calibre, elle avait déjà pris une balle dans
le corps et ne souhaitait pas renouveler l'expérience.



Figée, elle l'étudia
avec plus d'attention. Un droïde, réalisa-t-elle. Programmé pour l'agresser.
Elle et uniquement elle.



— En effet, je
suis le lieutenant Dallas. Et alors ?



— Je suis là
pour vous faire une proposition. 

La neige devait l'aveugler, lui aussi, pensa Eve. Avec un peu de chance, elle
réussirait peut-être à lui sauter dessus et à détruire ses circuits
électroniques.



— Une
proposition ? Dépêchez-vous de m'expliquer ça avant qu'une voiture ne nous
écrabouille.



— Vous devez
abandonner votre enquête sur les affaires Petrinsky et Spindler dans les
vingt-quatre heures.



— Ah oui ? le
défia-t-elle, dédaigneuse, en reportant tout le poids de son corps sur la jambe
droite et en fléchissant la gauche, afin d'être en position d'attaquer. Et
pourquoi ferais-je une chose pareille ?



— Si vous
refusez, vous serez éliminée ainsi que votre époux, Connors. Vous mourrez dans
d'atroces souffrances. Certaines personnes, qui ont une connaissance
approfondie du corps humain, déploieront tout leur savoir-faire pour que votre
agonie soit le plus pénible possible. Je suis autorisé à vous décrire en détail
comment ces personnes procéderont.



Mue par un instinct
viscéral, elle s'avança.



— Ne touchez
pas à mon mari !



Le droïde bougea la
main qui tenait l'arme et leva l'autre pour empêcher Eve d'approcher encore.



La suite se déroula
en une fraction de seconde.



Elle le frappa à
l'avant-bras, le désarma puis, pivotant à demi, lui asséna un coup de talon
dans le tibia. Il recula, pas assez cependant pour permettre à Eve de dégainer.



II se jeta sur elle,
la fit tomber sur l'épais tapis de neige qui amortit quelque peu sa chute. Ils
s'empoignèrent dans le silence cotonneux de la rue. Eve se battait comme une
diablesse, muette, mais elle cracha un juron en sentant un goût de sang dans sa
bouche. Il lui avait fendu la lèvre.

Elle le frappa à l'entrejambe, sans résultat. Par contre, un coup de coude à la
gorge s'avéra plus efficace.



— Il te manque
quelque chose, hein ? haleta-t-elle. Sans testicules, tu coûtais moins cher.



Elle réussit enfin à
extirper du holster son arme dont elle pressa le canon sur le cou du droïde.



— Dis-moi,
espèce d'ordure, qui est l'avare qui t'a pro-grammé ?



— Je ne suis
pas autorisé à vous livrer cette information. Elle accentua la pression de son
arme.



— Moi, je t'y
autorise.



— Donnée
incorrecte, articula-t-il, les yeux révulsés. Je suis programmé pour, dans de
telles circonstances, m'autodétruire. Dix, neuf, huit...



— Bon Dieu !



Elle se dégagea et,
dérapant sur la neige, courut se mettre à l'abri de l'explosion. Elle entendit
le droïde compter : deux, un... La tête entre ses bras repliés, pour se
protéger, elle se jeta à plat ventre sur le sol.



Il lui sembla que ses
tympans éclataient, un souffle brûlant courut sur son corps, puis le calme
revint.



Grimaçant de douleur,
elle se redressa lentement, puis s'approcha du droïde. Il ne restait de lui que
des morceaux de métal et de plastique éparpillés sur la neige noircie.



— Merde !
pesta-t-elle. Il n'y a plus rien à en tirer.



Le dos de sa main
droite lui cuisait. Baissant les yeux, elle constata que son gant était
largement déchiré, sa peau à vif. Écœurée, encore un peu sonnée, elle ôta ses
deux gants et les lança au loin.



« Ne nous plaignons
pas, se dit-elle en remontant dans le 4x4. Une étincelle aurait pu embraser ma
superbe chevelure et, à l'heure qu'il est, je serais chauve comme un œuf. »



Elle appela le
dispatching pour leur signaler l'incident, et leur demander de débarrasser la
chaussée des vestiges carbonisés du droïde, puis reprit la direction de sa
demeure. Lorsqu'elle parvint à destination, ses diverses plaies et bosses lui
faisaient un mal de chien. Elle était d'une humeur massacrante.



— Lieutenant...
Summerset s'interrompit-



— Mais
qu'avez-vous fait ? Votre manteau est dans un état pitoyable. Il était pourtant
tout neuf, vous ne l'avez que depuis un mois à peine.



— C'est la
faute de votre cher patron, il n'avait qu'à pas m'obliger à le mettre.



Elle ôta le vêtement
sali, lacéré et brûlé par endroits. Furibonde, elle l’abandonna sur les dalles
du hall et, cahin-caha, grimpa les marches de l’escalier.



Elle ne fut
évidemment pas surprise de découvrir Connors qui l'attendait sur le palier.



— Le vieux
corbeau s'est empressé de le dire que le manteau était fichu, naturellement !



— Il m'a
seulement dit que tu étais blessée, rétorqua Connors d'un ton grave.



— Mon
adversaire, lui, est en miettes. II faudra le ramasser avec une pince à épiler.
Soupirant, il lui tendit un mouchoir.



— Ta lèvre
saigne, ma chérie.



— Elle s'est
rouverte parce que j'ai adressé la parole à Summerset. Je suis désolée pour le
manteau, ajouta-t-elle en s'essuyant la bouche d'un revers de main.



— Heureusement
que tu le portais, il t'a mieux protégée que ta veste. Il l'attira contre lui
et, tendrement, lui baisa le front.



— Viens, nous
avons un médecin dans la maison.



— Dans
l'immédiat, j'enverrais volontiers tous les médecins au diable.



— C'est là que
tu les expédies toujours, observa-t-il en l'entraînant vers le bureau où Louise
était encore au travail.



— Ils ne
méritent pas mieux. J'ai accordé une interview à Nadine et, quelques minutes
après sa diffusion, un droïde m'est tombé dessus. Hier soir, pendant la
réception, j'ai dû faire peur à quelqu'un.



—   
Eh bien,
dans la mesure où c'était ton intention, il me semble que tu as réussi ton
coup.



—   
Oui,
grommela-t-elle. En attendant, j'ai perdu une paire de gants, une fois de plus.
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Dans l'après-midi,
Eve s'enferma dans son bureau pour lire la documentation que Louise lui avait
traduite en termes simples.



Pour résumer, les
greffons artificiels - initialement mis au point par Friend et son équipe, puis
perfectionnés au fil des années - ne coûtaient pas cher et fonctionnaient à la
perfection. La transplantation d'organes humains n'avait pas ces qualités. Il
fallait un donneur sur qui prélever un spécimen en bon état, compatible,
ensuite le conserver dans la glace et le transporter jusqu'à l'hôpital où
attendait le candidat à la greffe. La reconstruction d'organes à partir des
tissus du malade était plus avantageuse, puisqu'il n'y avait pas de risque de
rejet, cependant le procédé était long et onéreux.



En outre, les
donneurs n'étaient pas légion. Dans la plupart des cas, les organes en bon état
provenaient d'accidentés de la route cliniquement morts - les familles en
faisaient don ou les vendaient.



Les progrès de la
science, d'après Louise, n'avaient pas que de bons côtés. Plus on prolongeait
la durée moyenne de la vie, plus les donneurs devenaient rares.
Quatre-vingt-dix pour cent au moins des transplantations réussies étaient
pratiquées avec des substituts artificiels.



Certaines maladies,
jadis incurables, pouvaient désormais être soignées. Les autres, qui étaient à
un stade trop avancé et concernaient généralement les pauvres ou les marginaux,
affaiblissaient trop le patient pour qu'on envisage une greffe d'organe humain.
On avait donc recours, car c'était la seule solution, aux produits
manufacturés.



« Mais pourquoi
a-t-il tué pour prendre un spécimen mutile ? » se demanda Eve. Entendant le pas
de Connors, elle leva la tête.



— Après tout,
c'est peut-être un dingue, doué pour la chirurgie, qui se croit investi d'une
mission. Il veut peut-être simplement débarrasser le monde des créatures qu'il
considère comme inférieures. Leurs organes sont pour lui des espèces de
trophées.



— Il n'y a pas
de lien entre les victimes ?



— Le Brochet et
Spindler connaissaient le dispensaire de Canal Street. À part ça, il n'y pas de
point commun entre eux, ni avec les victimes de Chicago et de Paris. Tout ce
qu'on peut dire, c'est qu'ils appartenaient à la même catégorie d'individus,



Eve, qui avait en
mémoire l'affaire Leclerc, poursuivit :



— Le type de
Paris était un toxico, il approchait des soixante-dix ans, et il n'avait
apparemment pas de famille. Quand il en avait les moyens, il louait un taudis,
sinon il dormait dans la rue. Il fréquentait un dispensaire de façon
irrégulière ; il profitait du système pour qu'on lui fournisse des produits de
substitution lorsqu'il n'avait pas le sou pour se payer ses doses. On ce
distribue ces drogues qu'à ceux qui se soumettent à des examens. D'après son dossier
médical, il souffrait d'une cirrhose du foie à un stade très avancé.



— Voilà donc ce
qui les relie les uns aux autres.



— Un foie, un
cœur, des reins. II se monte une collection. Je suis certaine que la piste part
d'un établissement hospitalier. Mais lequel ? Le Drake, la clinique Nordick, un
autre hôpital... Je l'ignore.



— Un hôpital,
ou plusieurs.



— J'y ai pensé,
et cette hypothèse me déplaît fortement. Le type que je cherche occupe un poste
haut placé. II se sent à l’abri. Et il l'est.



Elle s'adossa à son
fauteuil.



— Il est
cultivé, prospère, extrêmement bien organisé. Il n'agit pas à la légère,
Connors. Il était prêt à dégommer un flic pour protéger son entreprise. Je
n'arrive pas à comprendre en quoi consiste cette entreprise, pourquoi il fait
ça.



— Par plaisir ?



— Je ne crois
pas.                               


Elle ferma les yeux, s'efforça de revoir par la pensée chacune des victimes.



— Non, il n'y
pas de jubilation perverse là-dedans. Il se comporte toujours en professionnel.
Je présume qu'il en retire de la satisfaction, mais ce n'est pas ce qui le
motive.



Connors se pencha,
effleura la joue tuméfiée de sa femme.



— Cette affaire
te démolit, lieutenant. Littéralement.



— Louise m'a
sacrement bien raccommodée. Elle est moins horripilante que la plupart de ses
collègues.



— Tu as besoin
de te distraire, décréta-t-il. Sinon, lundi matin, tu n'auras pas les idées
claires. Allons-y.



— Où ça ?
s'étonna-t-elle. Au cas où tu ne l'aurais pas remarqué, ajouta-t-elle en
désignant la fenêtre, il fait un temps à ne pas mettre un chien dehors.



— Justement,
profitons-en. Nous allons faire un bon-homme de neige.                                 




II la surprenait
toujours. Chez lui, c'était un don, mais cette fois elle en demeura
interdite.             




— Pardon ?



— J'avais pensé
à un week-end à Mexico, mais... Quand aurons-nous à nouveau une occasion
pareille ?



— Mais je n'ai
jamais fait de bonhomme de neige !



— Moi non plus,
et alors ? Nous ne sommes pas plus maladroits que les autres.



Elle ronchonna tant
et plus. Pour finir, elle se retrouva dehors, emmitouflée dans une combinaison
polaire. Le blizzard soufflait avec une telle violence qu'elle vacilla.



— Tu es
complètement toqué, Connors. On n'y voit pas à deux pas.



— C'est
fabuleux, non ?



Ravi, il la prit par
la main et l’aida à descendre les marches du perron.



— Nous allons
être ensevelis vivants, protesta-t-elle. 

— À Dublin, quand j'étais gosse, il neigeait rarement. Nous n'avions que
de la pluie. Allez, au travail ! Il faut un socle solide.



Eve, médusée,
contempla un long moment son mari -cet homme du monde, si élégant dans sa
combinaison noire - creuser avec ardeur.



— Tu veux un
bonhomme parce que tu n'en as pas eu quand tu étais gamin ? C'est une revanche
? 

Il leva la tête.



— Pas pour toi
? Nous n'avons rien eu quand nous étions gosses. Elle ramassa distraitement une
poignée de neige.



— On s'est déjà
bien vengés de notre enfance, murmura-t-elle. Le socle devrait être plus large,
ajouta-t-elle d'un ton autoritaire.



Souriant, il se
redressa à demi, enserra entre ses mains gantées pleines de neige le visage
d'Eve qui poussa un cri.



— Travaille ou
tais-toi.



— Puisque c'est
comme ça, je vais fabriquer mon propre bonhomme. Et je te garantis que le tien,
à côté, sera ridicule.



— Ton esprit de
compétition me fascinera toujours, ma chérie.



— N'essaie pas
de m'amadouer avec des compliments, et prépare-toi à être ébloui !



Elle se choisit un
emplacement un peu plus loin et s'attela à la tâche. Consciente de n'avoir
aucun talent artistique particulier, elle déploya les qualités qu'elle savait
posséder : l'énergie, la détermination et l'endurance.



La forme qu'elle
modela était sans doute légèrement bancale, mais elle était énorme. Celle de
Connors, constata-t-elle avec jubilation, avait une bonne trentaine de
centimètres de moins.



Le vent lui mordait
les joues, l'exercice lui détendait les muscles, le silence environnant l'apaisait.
Il lui semblait évoluer dans un rêve merveilleux, où tout était blanc, où l'on
n'entendait pas le moindre son.



— J'ai presque
fini, mon vieux, et mon bonhomme est bâti comme une armoire à glace !
lança-t-elle à Connors. Je vais gagner !



Celui-ci recula pour
examiner sa propre sculpture. Il sourit.



— J'avoue que
je ne suis pas mécontent. Eve jeta un coup d'œil par-dessus son épaule.



— Tu aurais
intérêt à lui ajouter du muscle avant que le mien le dévore tout cru !



— Non, je crois
que ce sera parfait.



Il attendit
patiemment qu'Eve ait achevé de gonfler les pectoraux de son bonhomme et,
foulant avec peine l'épais tapis immaculé, le rejoigne.



Elle s'immobilisa,
les yeux étrécis.



— Tu lui as
fait des seins.



— Ils sont
beaux, non ?



Les poings sur les
hanches, elle étudia la silhouette aux courbes voluptueusement féminines, que
parachevait une poitrine de pin-up.



— Elle mènera
ton grand costaud par le bout du nez.



— Espèce de
pervers, bougonna-t-elle. Ces nichons sont énormes. Ils sont grotesques.



— Tout homme a
ses fantasmes, ma chérie. 

La boule de neige, bien compacte, l'atteignit entre les omoplates. Il pivota,
un sourire carnassier aux lèvres.



— Voilà ce que
j'espérais. Puisque tu as tiré la première...



Elle s'écarta d'un
bond, ramassa une autre poignée de neige qu'elle lança avec la précision d'un
joueur de base-bail professionnel. Celle-là toucha Connors au cœur. Il salua la
performance d'un hochement de tête, avant de riposter.



Les boules de neige
se mirent à voler en tous sens, pareilles à des obus. Eve en reçut une à la
tempe, qui lui fit pousser un glapissement strident. Elle repartit à l'attaque,
avec cette volonté farouche qui la caractérisait ; elle aurait remporté la
bataille, elle en était sûre, si le fou rire ne lui avait soudain coupé les
jambes.



Elle riait tellement
qu'elle en pleurait et s'étouffait. Du coup, elle s'étala de tout son long dans
la neige et leva la main.



— Pouce !
Cessez le feu !



— Je n'ai pas
bien compris, dit Connors, qui s'avança et se pencha sur elle. Tu as dit ; « Je
capitule » ?



— N... non,
bredouilla-t-elle, hilare. Comme elle ébauchait un mouvement pour se redresser,
il la plaqua au sol.



— Monstre...



— Tu as perdu.



— Sûrement
pas !



— Je crois que
je domine la situation, lieutenant, rétorqua-t-il en lui bloquant néanmoins les
poignets - il savait par expérience combien elle était rusée. Tu es à ma merci.



— Ah oui ? Tu
te goures, mon vieux.



Elle lui sourit. Des
paillettes irisées s'accrochaient aux cheveux de Connors qui s'échappaient de
son bonnet noir couvert de neige.



— Tu as reçu
une dizaine de balles mortelles. Tu es définitivement K.-O.



— Le souffle de
vie qui me reste est suffisant pour te torturer, et te forcer à demander grâce.



Du bout de la langue,
il effleura les lèvres de sa femme. Eve sentit un brouillard délicieux lui
obscurcir l'esprit.



— Si tu as
l'intention de faire ça ici... murmura-t-elle.



— Quoi donc ?



— Rien...



Elle chercha sa
bouche. Aussitôt, le feu du désir se répandit dans son corps et, quand elle
sentit Connors trembler, une joie sauvage l'inonda.



— Rentrons,
dit-il d'une voix rauque.



—
Caresse-moi...



Il fut tenté de la
prendre là, dans la neige, de déchirer sa combinaison pour promener ses mains
sur sa peau si douce. Glissant le bras sous ses reins, il l'assit sur le sol.
Ils se regardèrent, surpris d'être passés en une fraction de seconde du rire à
une émotion qui leur serrait le cœur.



Puis un sourire
éclaira les yeux d'Eve.



— Connors ?



— Oui ?



— Rentrons. Ce
monsieur et sa dame de neige ont besoin d'intimité.



— Tu as raison.



— Encore un
instant.



Elle se lova contre
lui, l'embrassa sur la bouche puis, d'un mouvement vif, lui fourra une poignée
de neige dans le col de sa combinaison.



— Tricheuse !
protesta-t-il. 

Elle se releva d'un bond.



— Tu n'auras
qu'à te venger quand nous serons nus comme des vers.



— Tu peux y
compter.



D'abord, ils se
baignèrent dans la piscine. Là, dans les remous d'eau brûlante, Connors la
couvrit de baisers et de caresses. Quand il la sentit au bord de l'orgasme, il
la souleva dans ses bras, telle une naïade ruisselante, et l'emporta jusqu'à
l'ascenseur.



— Et
maintenant, au lit.



— Vite...



La tête nichée sur
son épaule, elle lui mordillait le cou. Son cœur cognait si ton qu'elle
craignait qu'il n'explose.



— Je t'aime,
Connors.



Ces mots magiques,
qu'elle prononçait si rarement, le transpercèrent. Bouleversé, il la coucha sur
le grand lit, sous le dôme de verre tapissé de neige, qui diffusait dans la
chambre une lumière irréelle.



— Redis-moi que
tu m'aimes, souffla-t-il. De ses mains tremblantes, il modelait le corps de sa
femme, sculptait sa chair frémissante, goûtait la rosée qui emperlait sa
toison. Elle se tendit vers lui.



— Redis-moi que
tu m'aimes, supplia-t-il, lorsqu'il la pénétra. Je veux l'entendre. Maintenant.



Griffant les épaules
de son mari, elle plongea son regard dans ces yeux d'un bleu inouï qui étaient désormais
son seul horizon.



— Je t'aime. Je
n'aime que toi. Pour toujours. Alors elle l’étreignit, de toutes ses forces, et
s'abandonna au plaisir.



 



Un week-end avec Connors
aurait fait fondre une statue de pierre.



Cet homme était
incroyablement... inventif. Elle avait prévu de passer son dimanche à
travailler, mais avant même d'avoir pu réagir, elle s'était retrouvée dans la
salle de réalité virtuelle, nue sur une plage crétoise. Comment se plaindre ?
La mer était bleue, le sable fin et le soleil radieux. Et lorsque Eve avait découvert
le somptueux pique-nique concocté par Connors, elle avait abdiqué et savouré
son bonheur.



New York était enfoui
sous un mètre de neige. Les brigades de police équipées de jet-skis
patrouillaient pour éviter les pillages de magasins, les équipes d'urgentistes
sillonnaient la ville à la recherche d'éventuels accidentés. Tous les autres
fonctionnaires municipaux avaient reçu l'ordre de rester chez eux.



Dans ces conditions,
autant lézarder sur une plage et se gaver de raisin juteux à souhait.



Le lundi matin, au
réveil. Eve était dans une forme éblouissante. Tout en s'habillant, elle écouta
les nouvelles. On annonçait que les artères principales de la cité étaient
dégagées. Bien qu'elle n'en crût pas un traître mot, elle décida de courir le
risque de prendre sa voiture pour se rendre au Central.



Elle boutonnait sa
chemise, lorsque son communicateur bourdonna.



— Dallas.



— Ici le
dispatching. On signale un homicide dans le Bowery. Des agents en uniforme sont
déjà sur les lieux.



— Prévenez
l'agent Délia Peabody que je passe la prendre. Je pars immédiatement.



Elle interrompit la
communication, saisit son holster.



— Nom d'une
pipe, il a recommencé ! dit-elle à Connors. Il s'est arrangé pour agir un jour
où je suis de garde. Il me pousse à considérer ça comme une affaire
personnelle.



— Sois prudente,
lieutenant, rétorqua-t-il, tandis qu'elle sortait de la chambre. De toute
façon, pour toi, c'est toujours une affaire personnelle, ajouta-t-il à mi-voix.



 



Eve ne fut pas
enchantée d'apercevoir de loin, alors qu'elle roulait au pas sur la chaussée
glissante, les agents Bowers et Trueheart. Elle s'obligea à inspirer à
fond.                                              




— Si vous
sentez que je suis sur le point d'assommer cette mégère...



— Oui,
lieutenant ? répliqua Peabody.



— Surtout, ne
me retenez pas.



Eve se gara et
descendit de la voiture. Ses bottes s’enfonçant dans la neige jusqu'à mi-
mollet, elle s'avança, dardant sur Bowers un regard glacial.



— Agent
Bowers... Votre rapport ?



— La victime
est de sexe féminin. Âge indéterminé. On ne l'a pas identifiée.



Du coin de l'œil, Eve
vit Trueheart ouvrir la bouche ; il garda cependant le silence.



— On l’a
découverte dans sa cahute, comme le Brochet. Mais, cette fois, il y a beaucoup
de sang. N'étant pas médecin, j'ignore si on lui a prélevé un organe et lequel.



Eve regarda autour
d'elle. Derrière les barrières élec-troniques qui protégeaient le périmètre,
une quinzaine de personnes maigres et pâles les observaient.



— Vous avez
interrogé ces gens ?



— Non.



— Eh bien,
faites-le.



Bowers intima d'un
geste à Trueheart l'ordre d'aller questionner les badauds, puis suivit Eve qui
s'approchait de la cabane.



— Je tiens à
vous prévenir que j'ai déposé une autre plainte.



— Agent Bowers,
ce n'est pas le moment d'aborder ce sujet,



— Vous n'avez
pas le droit de m'appeler chez moi pour me menacer. Vous avez dépassé les
bornes, Dallas.



Interloquée, Eve
s'immobilisa pour scruter le visage de son interlocutrice. Elle y lut de la
colère, certes, de la rancœur, mais aussi une certaine satisfaction.



— Je ne vous ai
pas appelée, Bowers, ni chez vous ni ailleurs. Et je ne vous ai certainement
pas menacée.



— J'ai les
enregistrements comme preuves.



— Tant mieux
pour vous.



Alors qu'Eve se
remettait en marche, l'autre l'agrippa par le bras. Eve dut fournir un effort
considérable pour ne pas lui écraser son poing sur la figure.



— Agent Bowers,
nous sommes en service, et vous entravez mon enquête. Écartez-vous.



— Je veux que
ce soit enregistré, dit Bowers en coulant un regard vers l'appareil miniature
fixé au revers de la veste de Peabody.



L'excitation faisait
trembler sa voix, elle avait de la peine à se contrôler.



— Je veux qu'il
soit enregistré, répéta-t-elle, que je porte plainte contre vous et que, si vos
supérieurs ne prennent pas les mesures qui s'imposent, je vous traînerai en justice,
vous et le département de police.



— C'est noté,
agent Bowers. Maintenant, reculez avant que je fasse valoir mes propres droits.



— Vous avez
envie de me frapper, hein ? siffla Bowers dont les yeux, à présent,
étincelaient. C'est de cette façon que les gens comme vous règlent les
problèmes.



— Je vous
accorde qu'il ne me déplairait pas de vous botter le derrière. Mais, dans
l'immédiat, j'ai d'autres priorités. Puisque vous refusez d'exécuter mes
ordres, je vous démets de votre mission. J'exige que vous quittiez
immédiatement la scène du crime.



— Je ne m'en
irai pas ! Je suis arrivée ici avant vous.



— Je viens de
vous relever de vos fonctions. 

Eve dégagea brutalement son bras.

— Ne vous avisez plus de me toucher, sinon je vous assomme, et ensuite,
je demande à mon assistante de vous placer en garde à vue pour entrave au bon
déroulement de mon enquête. Je vous concède que nous avons un fameux problème.
Nous le réglerons plus tard. Vous pourrez choisir l'heure et le lieu. Mais ce
ne sera pas ici, et pas maintenant. Fichez moi le camp, Bowers.



Eve s'interrompit
pour reprendre son souffle et juguler sa fureur.



— Peabody,
avertissez le supérieur hiérarchique de l'agent Bowers que je l'ai relevée de
ses fonctions et que je lui ai ordonné de quitter la scène du crime. Qu'on nous
envoie un autre policier pour assister l'agent Trueheart.                                           




— Si je m'en
vais, je l'emmène !   



— Bowers, si
vous n'avez pas déguerpi dans trente secondes, vous serez placée en état
d'arrestation. Pea-body, escortez-la jusqu'à son véhicule.



— Avec plaisir,
lieutenant. Vous partez sur vos deux pieds, Bowers, ou vous préférez que je
vous traîne par les cheveux ?



— J'aurai sa
peau, et la vôtre aussi ! 

Sur quoi, Bowers s'éloigna à grands pas.



— Ça ira. Dallas
? s'inquiéta Peabody.



— Je me
sentirais beaucoup mieux si j'avais pu l'écrabouiller, marmotta Eve. Allons,
elle nous a fait perdre assez de temps. Au boulot.



Elle s'accroupit et
écarta les lambeaux de plastique qui servaient de porte à la cahute. Des mares
de sang figées par le froid s'étalaient sur le sol. Eve empoigna son kit de
terrain, enduisit ses mains et ses bottes Seal-It.



— Sujet de race
noire, âgé de quatre-vingt-dix à ça dix ans. Large plaie à l'abdomen qui semble
avoir provoqué une hémorragie massive et entraîné la mort.



Aucun signe visible
de lutte ou d'agression sexuelle.



Elle pénétra plus avant
dans la cabane, sans se soucier du sang qui souillait le bas de son pantalon.



— Peabody,
prévenez Morris. Je tiens à ce que ce se lui qui l'examine. Je crois qu'on lui
a enlevé le foie. Bon Dieu ! Cette fois-ci, notre homme a été moins minutieux.
Il ne s'est pas donné la peine de ligaturer les veines et les artères.



La victime portait
encore ses chaussures, nota Eve. Ces gros godillots noirs que les refuges
municipaux dis-tribuaient aux sans-abri. Une minichaîne et une bouteille
d'alcool de contrebande, pleine, étaient posées près du mince matelas.



— Pas de vol,
déclara Eve. Compte tenu de la température ambiante, la mort a dû se produire
aux environs de 2 h 30.



Glissant la main sous
le matelas, elle en extirpa une licence de mendiante, expirée depuis un certain
temps.



— Identité de
la victime : Jilessa Brown, quatre-vingt-dix-huit ans, sans domicile fixe.



— Lieutenant,
vous vous poussez un peu que je puisse filmer le corps ?



En se déplaçant, Eve
mit le pied dans une flaque de sang et entendit crisser sous sa semelle un
minuscule objet en métal.



Un pin's doré.



Deux serpents
entrelacés et sanglants.



— Regardez ce
que nous avons là, murmura-t-elle, Peabody, enregistrez : un pin's en or, à
l'agrafe appa-remment brisée, découvert près de la hanche droite de



 la victime. Il s'agit d'un caducée,
l’emblème des médecins.



Elle le glissa dans
un sachet en plastique.



— Oui, cette
fois, il a vraiment bâclé le travail. Pourquoi ? Parce qu'il s'en moquait,
qu'il était furieux ou, simplement, pressé ? Eve sortit de la cahute à
reculons.



— Voyons si
Trueheart a des informations.



Tout en s'essuyant
les mains, Eve écouta Trueheart faire son rapport.



— On l'appelait
Honey. Les gens l'aimaient bien, elle était très maternelle. Les personnes que
j'ai interrogées ont rien vu. La neige a cessé vers minuit, mais il fait un
froid de loup. Ils se sont tous mis à l'abri sous es bâches et des cartons.

— Nous ne trouverons aucune empreinte, rétorqua-t-elle en examinant la
neige sale, piétinée, qui couvrait le sol. Trueheart, je n'ai pas de conseils à
vous donner, mais à votre place, dès mon retour au poste, je demanderais à
travailler sous les ordres d'un autre instructeur. Dès que les choses seront un
peu calmées, je vous appuierai pour qu'on vous affecte au Central. A moins que
cela ne vous convienne pas ?



— Au contraire,
lieutenant. Je vous suis infiniment reconnaissant.



— Il n'y a pas
de quoi. Au Central, on ne rigole pas tous les jours. 

Elle pivota.                                      




— Peabody,
avant de retourner au bercail, on s'arrêtera au dispensaire de Canal Street,
histoire de vérifier si Jelissa Brown le fréquentait.



 



Louise, ce jour-là,
était de sortie. Elle sillonnait les rues dans le camion-infirmerie, afin de
soigner sur place les indigents souffrant de gelures et autres maux dus au
froid. Le collègue qui la remplaçait au dispensaire avait l'air d'un adolescent
qui aurait pu jouer au docteur avec sa petite amie, sur la banquette arrière de
la voiture paternelle.



II déclara néanmoins
à Eve que Jelissa Brown n'était pas seulement une fidèle patiente du
dispensaire : tout le monde l'adorait.



« Une habituée,
songea Eve tout en roulant vers Central. Une femme qui venait là au moins une
fois par semaine, juste pour le plaisir de passer un moment dans la salle d'attente,
de bavarder et de chipper quelques sucettes, dans la corbeille destinée au
enfants. »



D'après le jeune
médecin, elle était toujours gaie aimable, et se serait damnée pour une
friandise. Atteinte durant sa petite enfance d'un problème cérébral mal traité,
elle avait des difficultés à s'exprimer et l'âge mental d'une fillette de huit
ans.



Elle était absolument
inoffensive. Et, depuis six mois on la soignait pour un cancer du foie.



Avec un peu de
chance, on aurait pu stabiliser son état, voire espérer une rémission. Mais, à
présent, Jelissa était morte.



 



Quand Eve entra dans
son bureau, le voyant indiquant qu'elle avait des messages clignotait. Elle n'y
prêta pas attention et contacta Feeney.



— J'en ai une
autre.



— Je suis au
courant. Les nouvelles vont vite.



— J'ai
découvert un pin's sur les lieux - un caducée. Je l'ai apporté au labo, je n'ai
pas lâché Dickhead avant qu'il ait vérifié que c'était bien de l'or. Tu peux me
chercher qui commercialise ce genre de babiole ?



— Je m'y mets.
Tu as parlé à McNab ?



— Pas encore.
Pourquoi ?



Il soupira, Eve
l'entendit fourrager dans le paquet d'amandes dont il ne se séparait jamais.



— Une affaire
qui date de six mois. Un junkie londonien. Il était mon depuis plusieurs jours
quand on l'a trouvé dans le taudis qu'il habitait. Il lui manquait les reins.



— Comme Spindler.
Mais aujourd'hui, il y avait du sang partout. Soit il était pressé, soit il
n'en a plus rien à foutre. Je contacte McNab pour avoir les détails.



— Il vient te
voir. Tu lui donneras le pin's, je m'en occuperai.



— Merci.



Elle interrompait la
communication, lorsque la sonnerie retentit à nouveau.



— Dallas.



— Je vous
attends dans mon bureau, lieutenant. Tout de suite.



« Encore un coup de
Bowers », pensa Eve qui se borna à opiner.



— Bien,
commandant.



En sortant, elle héla
Peabody.



— McNab arrive,
il a des informations sur une possible victime de notre assassin. Voyez ça avec
lui. D'accord, lieutenant, mais...

Peabody s'interrompit, jugeant que le moment était mal choisi pour se plaindre.
Pestant entre ses dents, elle rassembla ses documents et se rua dans le bureau
d'Eve. Si elle n'occupait pas la place avant que l'insupportable McNab ne
débarque, il lui piquerait le fauteuil.



Whitney ne fit pas
attendre Eve. De sa voix de stentor, il la pria d'entrer. Il trônait derrière
sa table, les mains jointes, le visage impassible.



— Lieutenant,
vous avez eu une nouvelle altercation avec l'agent Bowers.



— En effet,
commandant. Tout a été enregistré ce matin même, sur la scène du crime.



Bon Dieu, elle
détestait ce genre d'entretien. Elle avait l’impression d'être une mauvaise
élève face au principal du collège.



— Elle a fait
preuve d'insubordination, elle s'en est prise physiquement à moi, aussi lui
ai-je ordonné de quitter les lieux.



Il hocha la tête.



— Vous ne
pouviez pas gérer la situation de façon différente ?



Ravalant la riposte
qui lui montait aux lèvres, Eve extirpa une disquette de son sac.



— Tout est là,
commandant. Vous visionnerez le film, ensuite, vous me direz si je pouvais
réagir autrement.



— Asseyez-vous,
Dallas.



— Si je dois
être blâmée pour avoir exécuté mon travail, je préfère rester debout.



— Il ne me
semble pas vous avoir blâmée, lieutenant. Bowers avait déjà déposé une autre
plainte avant petit incident de ce matin. Elle affirme que vous l'avez appelée
chez elle samedi soir et que vous l'avez menacée.



— C'est faux,
commandant. Malgré la colère qui bouillait en elle, Eve s'efforça garder son
calme.



— Je l'ai menacée
- en admettant qu'il s'agisse bien d'une menace en face à face, parce qu'elle
m'avait provoquée. Cette disquette vous le confirmera.



— En guise de
pièce à conviction, elle présente une copie de la communication. Sa
correspondante déclare être Eve Dallas.



Eve se raidit.



— Vous avez mon
empreinte vocale. Je demande à ce qu'elle soit comparée à celle de
l'enregistrement.



— Très bien.
Dallas, asseyez-vous, s'il vous plaît. Elle hésita, puis obtempéra.



— Les
empreintes ne correspondront pas, j'en suis convaincu, mais Bowers continuera à
vous chercher des noises, je n'en doute pas non plus. Soyez assurée que le
département vous soutiendra.



— Vous
m'autorisez à parler franchement ?



— Bien sûr.



— Cette femme
ne devrait pas porter l’uniforme. Elle est dangereuse, commandant. Ce n'est pas
un avis personnel, mais professionnel.



— Je ne suis
pas loin de le partager, cependant, les choses ne sont pas toujours aussi
simples qu'elles le paraissent. Ce qui m'amène à un autre problème. Ce
week-end, le maire m'a contacté. Le sénateur Brian Waylan lui a demandé de
faire en sorte que vous soyez dessaisie de l'enquête.



Eve bondit sur ses
pieds.



— Qui est ce
Waylan ? Pourquoi un politicien se mêle-t-il de mes oignons ?



— Waylan est un
fidèle supporter de l'Association américaine de Médecine. Son fils, qui est
médecin, travaille à la clinique Nordick de Chicago. Il considère que votre
enquête, et l'intérêt qu'elle suscite auprès des médias, jette le discrédit sur
le corps médical. Qu'elle risque de déclencher de terribles remous. L'AAM est
inquiète, et prête à financer sa propre investigation.



— Je ne
m'étonne pas qu'ils aient la frousse, car il est évident que l'assassin est
l'un des leurs. Mais je ne



renoncerai pas à mon
enquête, commandant. J'irai jusqu'au bout.



— II vaut mieux
pour vous ne pas compter, désormais, sur la coopération de la communauté
médicale, le même, il est vraisemblable que le département subira des pressions
politiques. 

Il eut un rictus méprisant, avant de poursuivre :



— Je veux que
vous me boucliez cette affaire, Dallas, et vite. Je ne tiens pas à ce que des
soucis... personnels vous perturbent. Je vous demande donc instamment de
laisser vos supérieurs régler le problème Bowers.



— J'ai le sens
des priorités, commandant.



— Parfait.
Jusqu'à nouvel ordre, ne livrez aucune information aux médias. Vous coderez
toutes les données dont vous disposez.               




— Vous craignez
qu'il n'y ait des fuites au sein du département ?                                   



— Je pense qu'à
Washington, on s'intéresse beaucoup trop à nous. Constituez une équipe et
travaillez en code 5, ordonna-t-il, signifiant ainsi qu'aucun autre service
n'aurait accès aux rapports classés top secret.
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— Je peux
lancer un calcul de probabilités à la DDE en moins de temps qu'il vous faudra
pour stopper le hoquet de cette machine antédiluvienne.



— Nous ne
sommes pas à la DDE, McNab.



— Ah bon ? Je
ne m'en étais pas rendu compte. Je vous signale que si vous voulez une
recherche complète sur la victime londonienne, je dois m'en charger. C'est moi,
l'inspecteur spécialisé en informatique.



— Et moi, je
suis l'assistante du lieutenant responsable de l'enquête. Arrêtez de
m'enquiquiner.



— Vous sentez
drôlement bon, poupée.



— Si vous
continuez, vous n'aurez bientôt plus de nez pour renifler mon parfum.



Eve, immobile sur le
seuil du bureau, leva les yeux au ciel. Ah, elle était belle, son équipe ! Deux
affreux jojos qui se chamaillaient dès que maman avait le dos tourné.



Ils se regardaient en
chiens de faïence lorsqu'elle pénétra dans la pièce. Surpris, ils rectifièrent
aussitôt la position et arborèrent un air angélique.



— La récréation
est terminée ! aboya-t-elle. Retrouvez-moi dans la salle de réunion, et fissa.
J'ai prévenu Feeney, il arrive. Je veux que toutes les données dont nous
disposons sur les différentes affaires soient analysées et recoupées dans les
heures qui viennent. Il faut coffrer ce salaud avant qu'il ajoute une pièce supplémentaire
à sa collection.



Dès qu'elle fut
ressortie, un grand sourire éclaira la figure de McNab.



— J'adore
travailler avec elle ! Vous croyez qu'on établira notre quartier général dans
le bureau de son domicile ? Ça me plairait, Connors a un matériel du tonnerre.
Des joujoux fabuleux.



Peaboby émit un
reniflement dédaigneux, rassembla à la hâte disquettes et documents.



— On
s'installera où le lieutenant nous dira de nous installer.



Elle se leva du
fauteuil, son bras heurta celui de McNab. Les nerfs en pelote, elle détourna la
tête pour ne pas croiser le regard vert, pétillant de malice, de son collègue.



— Vous me
barrez le passage, McNab.



— C'est fait
exprès. Comment va Charlie ? 

Elle compta jusqu'à dix pour ne pas hurler, puis répondit :



— Charlie va
bien et, de toute façon, ça ne vous concerne pas. Maintenant, bougez vos fesses
de là.



Il obtempéra, et elle
s'arrangea pour lui asséner au passage un coup de coude vicieux dans le flanc.
Il réprima une exclamation, se massa les côtes.



— Pour vous,
jolie poupée, je bougerais volontiers mes fesses et tout le reste, bougonna-t-il.
Dieu sait pourquoi, d'ailleurs !



Eve arpentait la
salle de réunion, ponctuant chaque pas d'un épouvantable juron. Elle
s'efforçait de chasser Bowers de son esprit et, pour accroître l'efficacité de
l'exercice, elle se représenta l'insupportable harpie enfermée dans une cellule
ténébreuse, souterraine de préférence, avec pour seule nourriture un quignon de
pain rassis que lui disputait une bande de rats affamés.



Ce tableau la
réconforta. Elle avait presque recouvré son calme lorsque les membres de son
équipe la rejoignirent.



— Peabody,
établissez une carte géographique situant les diverses scènes du crime.



— Bien,
lieutenant.



— McNab,
expliquez-moi où vous en êtes.



— Eh bien,
voilà, je...



— Et soyez
concis, s'il vous plaît, coupa Eve, ce qui fit ricaner Peabody.



— Oui,
lieutenant, rétorqua-t-il, piqué. J'ai établi la liste des hôpitaux et des
centres de recherche, dans les villes qui nous intéressent. Je vous l’affiche
sur l’écran central. J'ai fait des recoupements avec votre liste, celle des
meilleurs chirurgiens new-yorkais. Vous constatez que tous sont en rapport avec
au moins un des autres établissements. Je n'ai répertorié que trois cents chirurgiens
environ, spécialistes de la transplantation d'organes et capables d'avoir
réalisé l'opération qu'ont subie les victimes.



Il s'interrompit,
assez fier de la clarté et de la brièveté de son exposé.



— Je continue
mes recherches sur les crimes similaires, Ça prend du temps, car les policiers
qui ont enquêté sur ces affaires n'ont pas suivi la piste que nous avons
privilégiée.



II n'en pouvait plus
d'être debout, au garde-à-vous. Il s'assit sur le coin de la table, croisa à
hauteur des chevilles ses bottes vertes à semelles aérodynamiques.



— J'ai
l'impression que certains enquêteurs ont enterré les dossiers en se disant que
tout le monde se fichait que des indigents se fassent trucider dans la rue, Je
suis donc obligé de fureter dans tous les coins. Je tombe essentiellement sur
des meurtres perpétrés par des sectes, ou des crimes passionnels. J'ai notamment
un paquet de castrations pratiquées à domicile par une concubine ou une épouse
folle de rage. Je n'imaginais pas que les femmes soient à ce point des
maniaques du sécateur. Les coureurs de jupon ont intérêt à se tenir à carreau.
Depuis trois mois, on dénombre six eunuques de plus en Caroline du Nord. C'est
une espèce d'épidémie.



— Vous êtes
captivant, ironisa Eve. Mais, dans l’immédiat, je suggère de nous focaliser sur
les organes internes. Réduisez-moi cette liste, ajouta-t-elle en désignant
l'écran. Je veux un établissement hospitalier par ville, qui corresponde à nos
critères.



— Il suffit de
demander, lieutenant. 

À cet instant, Feeney apparut, son sachet d'amandes à la main.



— Salut,
Feeney. Tu as quelque chose concernant le pin's ?



— Trois
magasins new-yorkais vendent ce modèle en or de dix-huit carats. La bijouterie
du Drake Center, Tiffany's sur la 5e Avenue, ainsi que DeBower.



Il goba machinalement
une poignée d'amandes.



— Le modèle de
dix-huit carats coûte environ cinq mille dollars. La plupart des hôpitaux chic
traitent avec Tiffany's. Ils achètent les pin's en gros pour les distribuer aux
étudiants qui ont achevé leur internat. Ils leur en offrent un en or ou en
argent, en fonction des notes qu'ils ont obtenues. L'an passé, Tiffany's en a
écoulé soixante et onze en or, quatre-vingt-seize en argent. Quatre-vingt-douze
pour cent ont été directement livrés aux hôpitaux.



— D'après
Louise, la plupart des médecins ont ce pin's. Mais tous ne le portent pas. Je
l'ai vu sur Tia Wo, Hans Vanderhaven... et sur Louise, marmonna Eve, les
sourcils froncés. Il faut vérifier si quelqu'un n'aurait pas récemment perdu le
sien. Restez en contact avec les trois magasins. Celui qui a égaré son caducée
voudra peut-être en racheter un autre.



Fourrant les mains
dans ses poches, elle se tourna vers le tableau.



— Avant que
nous commencions, je dois vous prévenir que le commandant nous interdit
formellement toute relation avec les médias. Pas d'interviews, aucun
commentaire. Nous sommes en code 5, toutes les données que nous réunirons
seront chiffrées et classifiées.



— Il y aurait
des fuites dans notre beau bâtiment ? s'étonna Feeney.



— Ce n'est pas
impossible. En tout cas, il y a des pressions politiques émanant de Washington.
Feeney, que peux-tu dénicher sur Waylan, sénateur du Maryland, sans alerter son
staff ?



Un sourire matois se
peignit sur le visage raviné de Feeney.



— Oh ! je peux
tout savoir ou presque, y compris la taille de ses caleçons.



— Je parierais
qu'il a un gros derrière et un petit zizi, railla-t-elle. Bon, je vous résume
mon point de vue, poursuivit-t-elle en s'approchant du tableau sur lequel
étaient fixés plusieurs clichés. Notre homme est un col-lectionneur. Pour le
plaisir, pour le fric, parce qu'il se croit au-dessus des lois ? Je l'ignore.
Toujours est-il qu'il collectionne systématiquement des organes défectueux. Il
ne les laisse pas sur place. Dans un cas au moins, nous savons qu'il était muni
d'un container, et nous pouvons raisonnablement en déduire que, les autres
fois, il l’avait aussi. S'il prend la peine de préserver les organes dans une
glacière servant à les transporter, il doit donc avoir un endroit pour les
stocker.




— Un
laboratoire, suggéra Feeney.



— Ça semble
logique. Un labo privé, peut-être, qu'il a aménagé chez lui. Comment
trouve-t-il ses victimes ? Il les repère bien avant de les tuer. Ces trois-là
vivaient à New York et fréquentaient, peu ou prou, le dispensaire de Canal
Street. Il avait accès à leur dossier médical. Par conséquent, soit il a des
liens professionnels avec le dispensaire, soit il a quelqu'un dans les lieux
qui lui fournir les renseignements dont il a besoin.



— Ça pourrait
être un flic, murmura Peabody. 

Lorsque tous les regards convergèrent vers elle, elle rougit comme une pivoine.



— C'est-à-dire
que... bredouilla-t-elle. 

Elle se racla la gorge.



— Les membres
de la brigade des éboueurs connaissent les indigents. Si on admet l'idée qu'il
y a des fuites au sein du département, on devrait peut-être se demander si la
taupe ne donne pas des tuyaux à l'assassin.



— Vous avez raison,
acquiesça Eve après réflexion.



— Bowers
travaille dans le secteur où on a découvert deux des victimes, fit McNab,
surexcité. Cette bonne femme est complètement dingue. Je peux éplucher son
dossier, professionnel et personnel.



— Hmm...

Pensive, Eve alla se camper devant la fenêtre, cligna des yeux, aveuglée par la
réverbération du soleil sur la neige. Si elle ordonnait une investigation sur
Bowers, elle serait obligée de passer par la voie hiérarchique, et sa démarche
risquait d'être interprétée comme du harcèlement.



— On peut mettre
la DDE sur le coup, déclara Feeney qui avait compris son dilemme. Je signerai
la requête, ton nom n'apparaîtra pas.



— Je suis
responsable de l'enquête, objecta Eve avec cette droiture qui la caractérisait.
C'est moi qui donne les ordres, et moi qui les assume. Mettez-vous tout de
suite au boulot, McNab, ne perdons pas de temps.



— Bien,
lieutenant ! s'exclama-t-il en se ruant sur l'ordinateur.



— L'enquêteur
de Chicago ne coopérera pas, pour-suivit-elle. Nous allons attendre le dossier
de Londres, mais d'ici là nous avons largement de quoi nous occuper. Peabody,
que savez-vous de la politique ?



— C'est un mal
nécessaire qui, souvent, est synonyme de corruption et de dilapidation des
biens publics. Nous autres, partisans du Free Age, nous n'apprécions pas
beaucoup la politique. Mais, pour ce qui est des manifestations non violentes,
nous sommes des champions, conclut Peabody avec un petit sourire nar-quois.



— Oubliez un
peu vos théories philosophiques, et creusez du côté de FAAM. Cherchez si, là
aussi, il n'y aurait pas de la corruption et des magouilles. Je vais secouer
les puces à cet imbécile de Chicago et voir si Morris a terminé l'autopsie de
Jilessa Brown.



De retour dans son
bureau, elle contacta Chicago. Une fois de plus, Kimiki était injoignable.
Furieuse, elle décida de s'adresser directement à son supérieur.



— Lieutenant
Sawyer, annonça une voix grave.



— Lieutenant
Dallas, département de police de New York, rétorqua-t-elle d'un ton sec, tout
en détaillant l'homme qui venait d'apparaître sur l'écran de son vidéocom.



Il avait une longue
figure émaciée, le teint olivâtre, des yeux gris foncé, et des lèvres si minces
qu'elles sem-



 blaient avoir été dessinées d'un trait de
crayon. Tout en lui respirait la lassitude.



— Je travaille
sur plusieurs homicides qui paraissent avoir un lien avec une affaire que vous
avez traitée.



Elle lui résuma la
situation, vit une ride s'imprimer entre les sourcils de son interlocuteur.



— Un instant,
New York.



Il obscurcit l'écran.
Eve tambourina sur la table, comptant les minutes. Quand son correspondant reparut
enfin, il arborait une expression impassible.



— Je n'ai pas
reçu de requête officielle pour une transmission de données. L'affaire à
laquelle vous faites allusion a été classée sans suite.



— Écoutez,
Sawyer, j'en ai discuté avec votre enquêteur voilà plus d'une semaine. Je vous
certifie que j'ai envoyé une requête officielle. J'ai trois cadavres sur les
bras, ici à New York, et la preuve que ces crimes ont un rapport avec celui qui
a eu lieu à Chicago. Vous voulez mettre le dossier à la poubelle ? D'accord,
mais jetez-le dans ma poubelle. Je vous demande simplement un minimum de
coopération. J'ai besoin de ces renseignements.



— L'inspecteur
Kimiki est actuellement en congé. A Chicago aussi, on a notre lot d'homicides.
Votre demande a dû se noyer dans la paperasse.



— Vous allez la
repêcher ?



— Vous aurez
tout dans une heure. Je vous prie d'excuser ce retard, et je m’occupe
personnellement de vous transmettre les dossiers.



— Merci.



« Une bonne chose de
faite », songea Eve. Elle interrompit la communication et appela aussitôt
Morris. En la voyant sur son écran, il protesta :



— Ce n'est pas
encore prêt, Dallas ! Je n'ai que deux mains.



— Donnez-moi un
aperçu.



— Elle est
morte.



— Vous êtes
tordant, Morris.



— J'essaie
juste de vous dérider. La mort a été provoquée par la plaie à l'abdomen, lequel
a été incisé avec un bistouri au laser, manié de façon magistrale - comme
précédemment. La victime a été anesthésiée. Dans ce cas, néanmoins, la plaie
n'a pas été clampée, ce qui a entraîné une hémorragie massive. On a prélevé le
foie. Cette femme souffrait d'un cancer qui avait probablement affecté
l'organe. Mais elle était soignée et, si elle présentait les lésions caractéristiques
de la maladie à un stade avancé, certains tissus étaient en assez bon état. Le
traitement ralentissait le processus. Avec des soins constants, elle aurait pu
s'en tirer.



— L'incision
est comparable aux autres ?



— Elle est
nette, impeccable. Là aussi, il a pris son temps. A mon avis, il s'agit du même
assassin. Cependant, certains détails ne collent pas avec les crimes précédents.
Il n'a pas peaufiné le travail, et cette femme n'était pas sur le point de
mourir. Elle avait encore une dizaine d'années à vivre, peut-être davantage.



— Très bien.
Merci, Morris.



Eve s'adossa à son
fauteuil, ferma les yeux pour mieux réfléchir. Elle sursauta en entendant
quelqu'un entrer dans son bureau.



— Désolé
d'interrompre ta sieste, s'excusa Webster.



— Encore toi ?
Si ça continue, je vais contacter mon avocat.



— Ce ne serait
pas une mauvaise idée. II y a une autre plainte contre toi.



— Cette
histoire commence à me taper sérieusement sur les nerfs. Tu as analysé les
empreintes vocales ? Bon sang, Webster, tu me connais ! Appeler les gens pour
leur débiter des insanités, ce n'est pas mon genre.



Elle se leva, et
s'aperçut qu'elle tremblait. Jusqu'ici, elle n'avait pas mesuré la violence de
la fureur qui l'habitait, tant elle s'évertuait à la maîtriser. Mais, à présent,
cette colère était comme une boule de feu qui lui brûlait les poumons et la
gorge. Ce fut plus fort qu'elle : elle saisit une tasse vide sur la table et la
balança contre le mur.



— Tu te sens
mieux ? dit Webster, goguenard, montrant les débris épars sur le sol.



— Ouais, un peu
mieux.



— On analysera
les empreintes vocales, Dallas, et je suis convaincu qu'elles seront
différentes. Je te connais, effectivement. En principe, tu attaques de front,
tu ne te planques pas derrière un communicateur. Mais tu as un problème avec
cette bonne femme, ne le sous-estime pas. Elle se plaint de la façon dont tu
l'as traitée ce matin, sur la scène du crime.



— Tout est
enregistré. Tu visionnes le film, ensuite, on en reparle.



— C'est ce que
j'ai l'intention de faire, soupira-t-il. Je respecte la procédure
réglementaire, parce que c'est préférable pour toi. Là-dessus, j'apprends que
tu as ordonné une investigation sur Bowers. Ça la fiche mal,



Dallas.



— N'y vois rien
de personnel, j'ai pris cette décision dans le cadre de mon enquête.
D'ailleurs, Trueheart a droit au même traitement.



— Pourquoi ?



— Il m'est
impossible de te répondre. Le Bureau des affaires internes n'a pas à se mêler
de mes dossiers en cours. De toute manière, tous les documents sont classés sur
ordre de Whitney. Code 5.



— Ça ne va pas
arranger ta situation.



— Je fais mon
boulot, Webster.



— Et moi le
mien. Il secoua la tête.



— Quel bordel !
Bowers vient de parler aux médias.



— À mon sujet ?



— Oui, elle
leur a fait un laïus aux petits oignons. Elle clame que la hiérarchie te
couvre, je t'en passe et des meilleures. Ton nom a un effet magique sur les
taux d'audience, cette histoire sera sur tous les écrans à l’heure du dîner.



— Il n y a rien
à raconter.



— Erreur, tu
constitues une histoire sensationnelle à toi seule. L'as de la Criminelle qui,
Fan dernier, a déquillé l'un des politiciens les plus puissants du pays. Le
flic qui a épousé l'homme le plus riche du système solaire - un type au passé
plus que douteux. Avec toi, les journalistes ont de quoi régaler les foules.
Ils ne te lâcheront pas.



— Ce n'est pas
mon problème, rétorqua-t-elle avec une assurance qu'elle était loin de
ressentir.

— Mais c'est celui du département. On posera des questions, on exigera
des réponses. Tu seras obligée de faire une déclaration pour désamorcer la
bombe.



— Bon Dieu,
Webster, on m'a interdit de m'adresser aux médias ! Ça risquerait de
compromettre mon enquête.



Il la dévisagea
fixement, espérant qu'elle lirait dans son regard l'amitié qu'il éprouvait pour
elle.



— Alors, je
crains que tu ne sois coincée entre le marteau et l’enclume. Les empreintes
vocales seront comparées, et le résultat publié. Le film tourné sur la scène du
crime sera visionné, ton comportement et celui de Bowers analysés. Jusqu'à ce
que le verdict soit rendu, ta demande concernant une investigation complète sur
Bowers sera mise en attente. Voilà ce qu'on m'a chargé de te dire.
Officiellement. Mais j'ai autre chose à te dire, Dallas. Officieusement. Engage
un avocat. Avec l'argent de Connors, tu peux t'offrir un as du barreau.



— Je me
sortirai du pétrin par mes propres moyens.



— Tu as
toujours été plus têtue qu'une mule. C'est d'ailleurs ton obstination, entre
autres attraits, qui me séduit tellement.



— Ne sois pas
idiot.



— Sans blague,
je n'exagère pas. 

Il s'approcha d'elle.



— J'ai de l’affection
pour toi - en tant qu'ami et collègue. Je te le répète, Bowers veut te couler.
Et certains ne te tendront pas la main pour t'empêcher de sombrer. Quand on a
atteint la position que tu occupes - dans ton métier et ta vie privée -, on
suscite pas mal de jalousies.



— Je me
débrouillerai.



— Très bien.



Il pivota, se dirigea
vers la porte.



— N'oublie pas
mon conseil : Fais très attention à tes jolies fesses, dit-il avant de sortir.



Eve se laissa tomber
dans son fauteuil et se cacha le visage dans les mains. Comment allait-elle se
sortir de ce guêpier ?



À la fin de la
journée, Eve décida, pour une fois, de ne pas faire d'heures supplémentaires.
Elle rassembla ses dossiers, dont ceux que Chicago lui avait enfin transmis.
Une atroce migraine lui taraudait le crâne et elle n'avait qu'une envie : se
retrouver chez elle.



 



Tandis qu'elle
patientait, bloquée dans un embouteillage, entre la 51e et la 52e Rue, Bowers
montait quatre à quatre les escaliers du métro. Elle était d'humeur joyeuse, autant
que pouvait l'être une créature aussi atrabilaire qu'Ellen Bowers. Elle avait
eu la peau d'Eve Dallas. Cette garce était grillée, songea-t-elle avec une
telle jubilation qu'elle glissa sur le trottoir verglacé et manqua de s'étaler
de tout son long.



Quel plaisir elle
avait eu à expliquer devant les caméras, à un journaliste qui l'écoutait avec
une attention passionnée, les humiliations qu'elle avait endurées !



Mon Dieu, elle devait
se dépêcher ! Ce serait bientôt l’heure des actualités. Le monde entier la
verrait, l'entendrait.



Elle aurait voulu,
oh, oui ! elle aurait tant voulu leur raconter comment tout avait commencé, des
années auparavant, lorsque Dallas était entrée à l'académie. Elle était douée,
elle obtenait toujours les meilleures notes, d'accord- Mais parce qu'elle
faisait des gâteries aux instructeurs. Même aux femmes, probablement. Et
quiconque avait une once de jugeote savait qu'elle cou-chait avec Feeney et
sans doute avec Whitney depuis des lustres. Dieu savait à quelles perversions sexuelles
elle s'adonnait avec Connors dans leur gigantesque et somptueux palais.



Maintenant, elle
allait plonger, pensa Bowers qui s'arrêta dans une supérette pour s'acheter un
énorme pot de crème glacée avec des pépites de chocolat. Elle le mangerait en entier,
décida-t-elle, tout en notant le compte rendu de sa journée dans son journal
intime.



Cette salope de
Dallas avait cru pouvoir s'en prendre à Ellen Bowers et s'en tirer sans y
laisser la moindre plume ? Tragique erreur ! Toutes ces années de galère, ces
mutations incessantes de service en service porteraient enfin leurs fruits.



Elle avait des
relations. Ça oui ! Elle connaissait des gens.



Les gens qu'il
fallait connaître.



Cette fois, la
liquidation d'Eve Dallas serait son tremplin vers la gloire, la respectabilité.
Bientôt, elle trônerait dans un bureau de la Criminelle.



C'est à elle que
s'intéresseraient les médias.



Ah oui, il était
grand temps que ça change ! décréta-t-elle in petto, submergée à nouveau
par une haine farouche. Et dès qu'elle aurait réduit Dallas en bouillie, elle
veillerait à ce que Trueheart, cet insolent, paie cher sa traîtrise.



Il avait couché avec
Dallas, elle en était sûre.



Le sexe menait le
monde. Voilà pourquoi elle n'avait jamais laissé un beau parleur rapprocher,
lui fourrer son pénis dans le ventre. Elle savait bien ce que les gens
pensaient d'elle. Ce qu'ils disaient. Oh, oui ! elle le savait.



Ils racontaient
qu'elle était une enquiquineuse. Un mauvais flic. Ils chuchotaient qu'elle
était un peu fêlée.



Des imbéciles, tous autant
qu'ils étaient, depuis Tibble jusqu'à Trueheart.



Mais qu'ils ne
comptent pas l'évacuer en douceur, la mettre sur la Touche avec une
demi-pension en guise de consolation. Quand elle en aurait terminé, elle
tiendrait le département de police dans le creux de sa main.



Ils dégringoleraient
tous de leur piédestal, à commencer par Dallas.



Parce Dallas était la
cause de tout.



Sa gaieté s'était
envolée, la rage la consumait à nouveau. Cette rage qui ne la quittait jamais,
qui grondait dans sa tête en permanence. Elle la maîtrisait, pourtant, et
depuis des années. Car elle était intelligente, beaucoup plus brillante que
tous les autres. Lorsqu'un abruti du département lui ordonnait de subir un test
de personnalité, elle avalait un calmant pour faire taire les voix qui
résonnaient dans son esprit, et elle s'en tirait haut la main.



Certes, ces derniers
temps, elle avait besoin d'augmenter les doses et d'ajouter un peu de Zoner
pour garder son sang-froid. N'empêche qu'elle se contrôlait parfaitement.



Elle savait comment
blouser ces crétins, avec leurs questions. Ça oui ! Car elle avait un soutien à
l'intérieur de la forteresse - ce dont personne ne se doutait.



Et à présent, elle
avait aussi un joli paquet de billets dont nul ne découvrirait jamais la
provenance, et qu'on lui avait offert pour faire ce qu'elle avait toujours rêvé
de faire : parler devant des caméras.



Un sourire flottant
sur ses lèvres, elle bifurqua pour s'engager dans la ruelle menant à son
immeuble. Elle allait devenir riche, célèbre, puissante, mener enfin
l'existence à laquelle elle était destinée.



Et si son ami lui
donnait un petit coup de pouce, elle démolirait Dallas.



— Agent Bowers,



— Oui?



Elle pivota, scrutant
l'obscurité, et porta la main à son holster.



— J'ai un
message pour vous. De la part de votre ami.



— Oh, vraiment
? Quelle est la teneur de ce message ?



— C'est
délicat. Nous ne pouvons pas en parler ici.



— Eh bien,
suivez-moi, proposa-t-elle, ravie - peut-être allait-on lui fournir d'autres
éléments qu'elle pourrait utiliser pour anéantir Dallas.



— Ce ne sera
pas nécessaire.



Le droïde surgit de
l'ombre ; il avait un visage sans expression, des yeux transparents. Il abattit
la matraque métallique sur le crâne de Bowers, qui n'eut même pas le temps de
crier.



Le pot de crème
glacée roula sur le sol. Le droïde agrippa Bowers et la traîna jusqu'à l'entrée
de l'immeuble, puis dans l'escalier conduisant au sous-sol. Le corps
rebondissait sur les marches avec un bruit sourd.



Prestement, il
remonta et verrouilla la porte. Il n'avait pas besoin de lumière, il avait été
programmé pour y voir dans le noir. Il dépouilla Bowers de son uniforme, prit
son insigne, son arme et rangea le tout dans le grand sac qu'il jetterait
ensuite dans une benne réservée aux ordures recyclables qu'il avait déjà repérée
et sabotée.



Puis dans la cave
ténébreuse, impassible et méthodique, se servant de ses mains et de ses pieds,
il entreprit de briser un à un les os d'Ellen Bowers.
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— Du travail
bâclé ! Nul ! fulminait Eve qui arpentait le bureau de Connors.



Il fallait qu'elle
déverse sa colère sur quelqu'un, or, elle n'avait que son mari sous la main.
Lui émettait des « hmm, hmm » compatissants, tout en parcourant le dernier
rapport d'activité - transmis par fax - de son plus vaste domaine
interplanétaire, Olympus.



Il songea qu'il
aurait intérêt à aller y faire un tour et à emmener sa femme ; elle avait
besoin de quelques jours de vacances. II arrangerait cela dès que possible.



— Deux
enquêteurs se sont succédé sur le dossier ! tonna-t-elle sans cesser de tourner
en rond. Ils s'y sont mis à deux, et ils se sont plantés ! Comment forme-t-on
les policiers à Chicago ?



Il leva la tête,
réprima un sourire. Eve était si furieuse qu'elle en avait les joues écarlates.



— Des
incapables, voilà ce qu'ils sont ! Il manque la moitié des documents. Les
déclarations des témoins et le rapport d'autopsie ont disparu. Ils ont quand
même réussi à identifier la victime, mais ils n'ont fait aucune recherche sur
son passé. En tout cas, ça ne figure pas au dossier.



Connors inscrivit sur
le fax un petit rectificatif - trois quarts de million et des poussières -,
puis envoya le tout à son bureau du centre-ville. Il se leva pour aller prendre
une bouteille de vin dans la vitrine réfrigérée réservée aux grands crus.



— Alors en quoi
consiste ce fameux dossier ?



— Un homme a
été tué à Chicago, on lui a prélevé le cœur, point à la ligne ! Je peux
admettre qu'un flic foire complètement. Ça me révolte, mais je peux l'admettre.
En revanche, que deux flics se ramassent sur la même affaire... c'est louche.
D'autant qu'à présent, ils sont l'un et l'autre injoignables. Et moi, demain,
je vais devoir me coltiner leur chef.



Elle s'interrompit un
instant, haletante, suffoquée par la rage et la frustration.



— Quelqu'un
leur a peut-être graissé la patte, ou les a menacés. Il est possible que nous ayons
une taupe, ici à New York.



— Tu oublies le
sénateur de l'Illinois qui commence à s'en mêler, fit Connors.



— Ah, oui !
cette ordure de politicien. J'en discuterai avec le commandant, mais je devrais
rendre visite au type de Chicago.



— Je t'y
emmènerai.



— C'est une
affaire de flic.



— Et tu es le
flic de mon cœur, répliqua-t-il en lui tendant un verre. Tu n'iras pas à
Chicago sans moi, Eve. Je te l'interdis formellement. Maintenant, bois ton vin
et raconte-moi la suite.



— Bowers a
déposé deux autres plaintes contre moi. Ce matin, elle est arrivée la première
sur la scène du crime, elle s'est mal comportée, et je l'ai démise de ses
fonctions. Tout est enregistré, quand ils visionneront le film, ils ne pourront
pas me reprocher quoi que ce soit, mais cette bonne femme me tape vraiment sur
les nerfs.



Eve avala une gorgée
de vin qui, malheureusement, ne parvint pas à dissoudre la boule qui pesait au
creux de son estomac.



— Mon copain du
Bureau des affaires internes est venu me prévenir qu'elle avait parlé aux
médias.



— Chérie, le
monde regorge d'imbéciles et de créatures malveillantes. En principe, ces
gens-là finissent toujours par scier la branche sur laquelle ils sont perchés.
Elle se sabordera toute seule-



— N'empêche que
Webster est inquiet.



— Webster ?

— Mon copain.



Dans l’espoir de la
distraire de ses soucis, il lui massa doucement la nuque.



— Je ne crois
pas t'avoir jamais entendue parler de lui. Tu le connais bien ?



— On ne se
croise plus beaucoup.



— Et avant ?



Elle haussa les
épaules, ébaucha un mouvement pour s'écarter ; il la retint.



— Rien. Ça
remonte au déluge.



— C'est-à-dire
?



— Un soir qu'on
avait trop bu, on s'est retrouvés tout nus et on a couché ensemble,
murmura-t-elle- Tu es content ?



Il se pencha pour lui
baiser les lèvres.



— Non...
Maintenant, pour me consoler, il faut que tu t'enivres, que tu te déshabilles
et que tu couches avec moi.



S'il n'avait
manifesté aucune jalousie, réalisa-t-elle, elle en aurait été blessée.



— J'ai du
travail, grogna-t-elle.



— Moi aussi,
rétorqua-t-il en l'attirant contre lui. Avec toi, lieutenant.



— Je te signale
que je ne suis pas ivre.



— Tant pis et
tant mieux, dit-il en la débarrassant de son verre. Il ne me reste plus qu'à te
déshabiller et à te faire l’amour.



La serrant dans ses
bras, il la déséquilibra adroitement et la coucha sur la moquette.



Quand elle recouvra
ses esprits, elle décida de bouder et de ne pas avouer qu'elle adorait être
prise de cette façon, à la hussarde, sur le tapis du bureau.



— Maintenant
que tu t'es bien amusé, mon vieux, tu me lâches. 

Il lui mordilla le cou, soupira.



— J'aime le
goût de ta peau. Ici... et là...



— Arrête,
protesta-t-elle, sentant que son cœur recommençait à s'affoler. J'ai du
travail, sans blague !



Elle le boxa pour la
forme, sans conviction. Lorsqu'il s'écarta, elle en éprouva presque du dépit.
Roulant sur le côté, elle saisit la chemise qui était à portée de sa main -
celle de Connors. Elle jeta un regard à son mari, à son corps nu, souple et
vigoureux. Seigneur, il était beau comme un dieu antique ! songea-t-elle.



— Tu comptes
rester allongé là toute la nuit, dans cette tenue ? bougonna-t-elle.



— Ça me
plairait bien, mais, ainsi que tu l’as dit, nous avons du travail.



— Nous ?



— Absolument.



Il se leva et enfila
son pantalon.



— Si les
documents qui manquent au dossier de Chicago ont existé, je peux te les
récupérer.



— Tu... Non,
surtout ne m'explique pas comment tu t'y prendrais. Quant à moi, je passerai
par la voie légale.



Sitôt qu'elle eut
prononcé ces mots, elle eut envie de se gifler. Comment, à présent, lui
demander de se renseigner, en douce, sur le suicide de Friend ?



Il haussa
négligemment les épaules.



— A ta guise.
Mais je pourrais sans doute avoir ces informations d'ici deux ou trois heures. 

C'était terriblement tentant, cependant Eve résista.



— Je me
débrouillerai par mes propres moyens. Elle tourna la tête vers la porte qui
faisait communiquer leurs bureaux respectifs.



— Ah ! je crois
que j'ai un appel.



— Je le bascule
ici.



Il s'approcha de la
console, pianota sur le clavier.



— Connors...



— Bon Dieu,
Connors, où est Dallas ?



Tout en gardant le
regard rivé sur le visage de Nadine Furst, il capta du coin de l'œil le signe
que lui adressait Eve.



— Je suis
navré, elle n’est pas disponible pour l'instant. Puis-je lui transmettre un
message ?



— Branchez-vous
sur Channel 48. Dites-lui de me contacter, elle doit réagir. Je diffuserai son
démenti immédiatement.

— Je la préviendrai. Merci, Nadine, conclut-il en interrompant la
communication. Channel 48, ordonna-t-il.



Aussitôt, la figure
de Bowers emplit l'écran mural.



— Il y a
désormais trois plaintes contre elle, le dépar-tement ne pourra plus couvrir le
lieutenant Dallas, ni fermer les yeux sur ses agissements scandaleux. Sa soif
de pouvoir l'a poussée à franchir les limites, à ignorer le règlement, à
falsifier des rapports et à suborner des témoins.



— Agent Bowers,
vous portez là des accusations très graves.



Bowers pointa l'index
vers le journaliste.



— Ce sont des
faits ! L'enquête interne qui est en cours le démontrera. J'ai déclaré au
Bureau des affaires internes que je leur fournirais tous les documents
nécessaires, notamment ceux prouvant qu'Eve Dallas n'a pas hésité à payer de sa
personne - sexuellement parlant - pour obtenir des informations et grimper les
échelons de la police new-yorkaise.



Connors, malgré la
colère qui bouillait en lui; entoura de son bras les épaules d'Eve et dit d'un
ton badin :



— Petite
dévergondée... Je crois que je vais être obligé de divorcer.



— Ce n'est pas
une plaisanterie.



— Cette femme
est grotesque, Eve. Pathétique. Stop ! commanda-t-il,



— Non, je veux
entendre la suite.



— Il y a
longtemps qu'on soupçonne - et cela aussi sera prouvé - Connors, le mari de
Dallas, d'être impliqué dans des activités criminelles. L'année dernière, il
était même le principal suspect dans une affaire de meurtre. Comme par hasard,
Dallas était chargée de l'enquête. Connors a été blanchi, et Dallas est
maintenant l'épouse d'un homme richissime qui se sert d'elle pour couvrir ses
manigances.



Eve crispa les
poings.



— Là, elle va
trop loin. Elle s'attaque à toi, elle va beaucoup trop loin.



Connors fixait sur
l'écran un regard froid. Glacé.



— C'était
prévisible.



— Agent Bowers,
selon vous, le lieutenant Dallas jouit d'un grand pouvoir qui la rend
éventuellement dangereuse, déclara le journaliste dont les yeux luisaient
d'excitation. Dans ce cas, pourquoi prenez-vous le risque de le révéler
publiquement ?



— Parce qu'il
faut bien que quelqu'un dise la vérité. Bowers leva crânement le menton et
tourna légèrement la tête pour faire face à la caméra.



— Le
département choisira peut-être de couvrir un policier corrompu, mais je
respecte trop l'uniforme que je porte pour participer à cette conspiration du
silence.



— Ça, ils ne le
lui pardonneront pas, murmura Eve, les dents serrées. Quel que soit le sort
qu'on me réserve, elle vient de mettre fin à sa carrière. Cette fois, ils ne la
muteront pas dans un autre service. Ils la vireront.



Connors obscurcit
l'écran, puis il prit Eve dans ses bras.



— Elle ne peut
pas te nuire, ma chérie. C'est déplaisant, révoltant même, mais ça ne va pas
plus loin. Tu es en droit, si tu le souhaites, de la poursuivre en justice pour
diffamation. La liberté d'expression est une chose, certes, cependant cette
femme a dépassé les bornes.



Il lui embrassa le front.



— Dans ma vie,
j'ai reçu moi aussi beaucoup de flèches empoisonnées. Si tu me permets de te
donner un conseil : laisse tomber. Prends du recul.



Fermant les yeux,
elle se blottit contre lui.



— J'ai envie de
la tuer. Un bon coup sur la nuque et hop ! terminé.



— Je ferai
fabriquer un droïde qui lui ressemble. Tu pourras l'assassiner aussi souvent
que tu le désireras. Elle esquissa un pauvre sourire.



— Ce serait
formidable. Bon... Il vaut mieux que j'essaie de travailler un peu. Ça
m'empêchera de penser à elle et de devenir dingue.



— D'accord.



Il la lâcha et, les
mains dans ses poches, la regarda s'éloigner.



— Eve ?



Elle fit demi-tour.



— Tu as examiné
attentivement le visage de cette femme. Ses yeux, surtout ? Elle est à moitié
folle.



— Je l'ai bien
examinée- Et tu as tort, elle n'est pas folle.



Ce qui la rendait
encore plus redoutable, songea Connors alors qu'Eve refermait la porte de son
bureau.



Le lieutenant Dallas
le désapprouverait, mais tant pis. Il passerait la nuit dans son antre, cette
pièce secrète où se trouvait un équipement électronique strictement interdit
par la loi.



Et demain matin, il
saurait tout ce qu'il y avait à savoir sur Ellen Bowers.



 



Assise au volant de
sa voiture, Eve observait la meute hurlante qui bloquait les grilles de sa demeure.
Pour elle qui avait horreur de côtoyer les journalistes, même dans le cadre de
son métier, c'était carrément insupportable d'affronter cette horde de
reporters qui, aujourd’hui, ne s'intéressaient qu'à sa vie personnelle. Intime.



Pétrifiée, elle les
écoutait vociférer. La température s'était adoucie et la neige commençait à
fondre. Le bonhomme qu'elle avait modelé rétrécissait à vue d'œil, la bonne
femme de Connors avait déjà perdu sa poitrine avantageuse.



Elle avait plusieurs
solutions, notamment celle que Connors lui avait suggérée : électrifier la
grille. Ce serait réconfortant de voir les journalistes tressauter sous le choc
et s'écrouler par terre, tétanisés.



Mais, comme toujours,
elle opta pour une riposte plus frontale. Elle brancha le mégaphone et démarra.



— Vous êtes sur
une propriété privée et, pour l'instant, je ne suis pas en service. Reculez.
Quiconque franchira cette grille sera arrêté et déféré à la justice.



Ils ne bougèrent pas
d'un pouce. Elle voyait les caméras qu'ils tenaient au-dessus de leurs têtes,
pareilles à des bêtes féroces prêtes à la dévorer.



— Vous l'aurez
voulu, marmotta-t-elle.



Elle actionna le
mécanisme commandant l'ouverture de la grille, enfonça l'accélérateur, tout en
répétant à mi-voix, tel un automate, son avertissement :



— Vous l'aurez
voulu.



Plusieurs reporters
s'écartèrent d'un bond quand ils réalisèrent qu'elle ne ralentirait pas. Elle
foudroya du regard les intrépides qui tentaient d'agripper les poignées de ses
portières.



Sitôt que ses roues
avant mordirent la chaussée, elle commanda la fermeture de la grille en
espérant que quelques doigts se coinceraient entre les lourds battants de fer
forgé.



Elle accéléra à fond.
Un sourire mauvais joua sur ses lèvres lorsqu'elle entendit les reporters
brailler de plus belle. L'écho de leurs insultes résonnait à ses oreilles comme
une musique entraînante qui lui requinqua le moral.



A son arrivée au
Central, elle monta directement dans la salle de réunion, laquelle était
déserte. Maugréant, Eve s'installa devant l'ordinateur.



Elle disposait d'une
heure avant de se rendre au Drake pour rencontrer les premières personnes
qu'elle devait interroger.



Peabody avait affiché
les portraits des chirurgiens, on aurait cru des canards alignés sur un stand
de tir. Justement, Eve avait la ferme intention d'en déquiller un avant la fin
de la journée. En tout cas, avec un peu de chance, elle en ferait vaciller
quelques-uns.



Elle pianota sur le
clavier pour ouvrir le fichier.



Drake Center, New
York.



Clinique Nordick,
Chicago.



Clinique Jeanne d'Arc,
France.



Melcount Center,
Londres-



« Quatre villes, se
dit-elle. Six cadavres répertoriés pour l'instant. »



Elle parcourut les
informations réunies par McNab, puis se concentra sur les hôpitaux et les
centres de recherche concernés. Ils avaient tous un point commun, fort
intéressant : Westley Friend y avait travaillé, ou donné des cours, ou encore
leur avait apporté son soutien.



— Bon boulot,
McNab, murmura-t-elle. Excellent. Tu es la clé de cette affaire, Friend, et toi
aussi, tu es mort. Ordinateur, existait-il des liens personnels ou professionnels
entre le Dr Westley Friend et le Dr Colin Cagney ?



— Recherche...



— Une petite
minute, je rectifie. Je veux savoir quelles relations avait Friend avec le Dr
Tia Wo, le Dr Michael Waverly et le Dr Hans Vanderhaven. Vas-y.



— Recherche...



— C'est ça, mon
vieux, creuse-toi les méninges.



Eve se leva pour se
servir du café. À la première gorgée, elle grimaça et faillit tout recracher.
Elle se conduisait comme une gamine trop gâtée, pensa-t-elle. Naguère, elle ingurgitait
des litres de cette infâme mixture sans sourciller.



À présent, la simple
odeur de ce breuvage brunâtre la faisait frémir de dégoût. Dès que Peabody
serait là, elle lui demanderait de foncer jusqu'à son bureau et de lui
rapporter un café digne de ce nom.



Ce fut à cet instant
que Peabody entra.



— Vous êtes en
retard. Ça devient une habitude, je vais devoir...



Eve s'interrompit,
soudain frappée par la pâleur de son assistante.



— Qu'y a-t-il ?



— Lieutenant...
Bowers...



— Oh, qu'elle
aille au diable, celle-là ! Nous avons une affaire de meurtre à résoudre.



— Justement.



— Quoi ?



— Dallas... on
l'a assassinée.



Peabody prit une
profonde inspiration pour tenter d'apaiser les battements de son cœur.



— La nuit
dernière, on l'a battue à mort. On l'a découverte dans la cave de son immeuble,
voici deux heures. On n'a pas retrouvé son uniforme, son arme de service et son
insigne. Seules ses empreintes digitales ont permis de l'identifier. Il paraît
que son visage était tellement en bouillie que... qu'il était méconnaissable.



Avec précaution, Eve
reposa sa tasse sur la table.



— On est sûr
qu'il s'agit bien d'elle ?



— Oui. Dès que
j'ai entendu parler de ça, dans les vestiaires, je suis allée aux nouvelles.
Les empreintes digitales et génétiques sont bien celles de Bowers. On vient de
le confirmer officiellement.



— Bon Dieu !



Ebranlée, Eve ferma
les yeux, s'efforça de rassembler ses idées.



— Recherche terminée... Vous souhaitez voir les
données affichées sur l'écran ?



— Copie sur
disquette. Oh, bon Dieu ! répéta Eve d'une voix blanche. Ils ont des indices ?



— Aucun. C'est
du moins ce qu'on m'a dit. Pas de témoins. Elle vivait seule, par conséquent
personne ne l’attendait. II y a eu un appel anonyme vers 5 h 30, signalant un
incident à son adresse. Deux agents en uniforme se sont rendus sur les lieux et
l'ont trouvée. Je n'en sais pas davantage.



— Vol ?
Agression sexuelle ?



— Dallas, je
n'en sais pas plus. J'ai eu de la veine d'obtenir ces renseignements. Ils ont
déjà imposé le black-out total.



Eve déglutit avec
difficulté. Elle sentait peser sur sa poitrine un poids insoutenable : la peur,
même si elle refusait de l'admettre.



— Qui est
chargé de l'enquête ?



— Baxter, à ce
qu'il paraît, mais je n'en suis pas certaine.



— Bon... Si
c'est Baxter, il me donnera des informations, dans la mesure du possible. Ce
meurtre n'a sans doute pas de lien avec notre affaire, mais on ne peut pas
écarter cette hypothèse.



Eve leva les yeux
vers son assistante.



— Elle a été
battue à mort, vous dites ?



— Oui, balbutia
Peabody.



Eve était bien placée
pour savoir ce qu'on éprouvait quand on vous rouait de coups, qu'on entendait
ses propres os se briser, que la douleur irradiait dans tout le corps et vous
arrachait des hurlements de bête.



— Elle aura eu
une triste fin, articula-t-elle. J'en suis navrée. Elle ne méritait pas d'être
policier, mais je la plains.



— Les collègues
partagent tous ce sentiment.

— Nous contacterons Baxter plus tard, au cas où il aurait des détails à
nous fournir. Pour l'instant, nous devons mettre ça de côté. Je commence les
interrogatoires dans moins d'une heure, il faut que je les prépare.



— Dallas, il y
a autre chose... J'ai entendu prononcer votre nom.



— Mon nom ? A
quel propos ?



— À propos de
Bowers...



Le communicateur
d'Eve bourdonna. Peabody se pétrifia.



— Dallas !



— Lieutenant,
venez immédiatement dans mon bureau.



— Commandant,
je suis en train de...



— C'est un
ordre, lieutenant. 

Eve lâcha un juron.



— Peabody,
jetez un œil aux données que ce brave ordinateur nous a dénichées, sélectionnez
les éléments importants et copiez-les sur une disquette. Je les consulterai
tout à l'heure, dans la voiture.



— Dallas...



— Je suis trop
pressée pour écouter les derniers ragots qui circulent dans les couloirs. Vous
me raconterez ça plus tard.



Eve sortit de la
salle en coup de vent, le cerveau en ébullition. Elle comptait se faufiler,
d'une manière ou d'une autre, dans le laboratoire de recherche du Drake.
C'était peut-être là, en effet, qu'elle trouverait la réponse à une question
qui lui était venue à l'esprit durant la nuit.



Que faisait-on des
organes malades ou endommagés, une fois qu'ils étaient extraits du corps d'un
patient ? On les disséquait, on les mettait au rebut ? On s'en servait pour
certaines expériences ?



L'assassin avait un
projet précis. Si celui-ci avait un rapport quelconque avec la recherche
médicale autorisée par la loi, Eve aurait une marge de manœuvre plus large. Un
point d'appui plus solide.



Panant du principe
qu'il fallait des fonds pour financer la recherche, il serait sans doute
judicieux de suivre la piste de l'argent. Elle demanderait à McNab de se
pencher sur les dons et les subventions.



Elle en était là de
ses réflexions quand elle entra dans le bureau de Whitney. Aussitôt, l'angoisse
lui comprima à nouveau la poitrine. Le commandant, le chef Tibble et Webster se
tenaient devant elle.



— Fermez la
porte, lieutenant, ordonna Whitney. 

Personne ne s'assit. Whitney était debout derrière sa table. Eve eut à peine le
temps de noter qu'il avait le teint grisâtre, comme s'il était malade. Tibble
s'avança vers elle. Il était grand, imposant, il respirait l'énergie et
l'hon-nêteté. Il darda sur Eve son regard noir, indéchiffrable,



— Lieutenant,
vous avez le droit d'exiger que votre avocat assiste à cet entretien.



— Mon avocat ?
répéta-t-elle en jetant un bref coup d'œil à Webster. Ce ne sera pas
nécessaire. Si le Bureau des affaires internes a des questions à me poser, je
n'ai pas besoin de garde-fou pour y répondre. Hier soir, au cours d'une
émission télévisée, on a porté contre moi certaines accusations, on a critiqué
mon comportement professionnel et personnel. Ces accusations sont infon-dées.
Je ne doute pas qu'une enquête interne, si elle devait être diligentée, le
prouverait de manière indiscutable.



— Dallas...
commença Webster.



Comme Tibble tournait
la tête vers lui, il se tut.



— Savez-vous,
lieutenant, que l'agent Ellen Bowers a été tuée ?



— Oui, mon
assistante vient de m'en informer.



— Je suis
contraint de vous demander où vous étiez hier soir entre 18 h 30 et 19 heures.



Elle était dans la
police depuis onze ans, et elle ne se souvenait pas d'avoir jamais reçu un coup
aussi violent. Elle vacilla, le souffle coupé comme si elle avait reçu un
direct à l’estomac, sa bouche devint brusquement sèche.



— Chef Tibble,
articula-t-elle avec difficulté, dois-je comprendre que je suis suspectée de
meurtre ?

Le regard de Tibble demeura impénétrable. Il avait des yeux de flic,
songea-t-elle avec un frisson. Il avait les yeux d'un flic redoutable.



— Le
département estime indispensable de savoir où vous étiez au moment du meurtre.



— Bien... Entre
18 heures et 19 heures, je roulais en direction de mon domicile. Je crois avoir
quitté le Central à 18 h 10.



Sans un mot, Tibble
se détourna et alla se camper devant la fenêtre. Eve contempla son dos. Elle
avait mal, il lui semblait que des griffes se plantaient dans ses entrailles.



— Commandant,
je reconnais que Bowers me causait des problèmes assez sérieux, mais je les ai
gérés en respectant la procédure réglementaire.



— Nous avons
les documents qui l'attestent, admit Whitney, qui gardait les mains croisées
derrière le dos-Mais nous aussi, nous avons une procédure à suivre. L'enquête
sur le meurtre de l'agent Bowers est en cours et, pour l'instant, vous figurez
parmi les suspects. Je suis persuadé que vous serez disculpée dans les plus brefs
délais.



— Disculpée ?
Je serais capable, selon vous, de tuer une collègue ? De trahir tout ce en quoi
j'ai foi, que j'ai défendu sans relâche ? Mais pour quelle raison aurais-je
fait une chose pareille ? s'écria Eve, consciente qu'un filet de sueur glacée
coulait le long de son échine. Parce qu'elle a voulu souiller ma réputation ?
Bon sang, commandant, il est clair qu'elle avait des tendances
autodestructrices !



— Dallas, coupa
Webster, tu as menacé de la frapper, c'est enregistré. Contacte ton avocat.



— Arrête de me
bassiner avec mon avocat ! riposta-t-elle.



La panique la gagnait
et elle n'avait qu'un moyen de la combattre : lâcher la bonde à sa fureur.



— Tu veux me
soumettre à un interrogatoire en règle, Webster ? Parfait, allons-y. Ici, tout
de suite.



— Lieutenant,
tonna Whitney, le département a l'obligation de mener une enquête interne et
externe sur la mort de l'agent Bowers, Nous n'avons pas le choix.



Il poussa un soupir.



— Nous n'avons
pas le choix, répéta-t-il. Pendant toute la durée des investigations, vous
serez démise de vos fonctions.



Il réprima un
tressaillement en voyant Eve devenir blanche comme un linge.



— C'est avec
regret, lieutenant, avec un immense regret, que je dois vous demander de me
remettre votre arme de service et votre insigne.



Elle eut l'impression
que son cerveau cessait brus-quement de fonctionner. Elle ne sentait plus rien,
elle était aveugle et sourde-



— Mon...
insigne ? bredouilla-t-elle.



— Dallas, dit
Whitney d'un ton radouci, fixant sur elle un regard voilé par l'émotion, il n'y
a pas d'autre solution. Vous êtes suspendue, jusqu'à la fin de l'enquête.



Elle le dévisagea.
Dans sa tête, une voix hurlait - assourdie, lointaine, désespérée. De ses
doigts gourds, tellement raidis qu'elle avait de la peine à les remuer, elle
prit son insigne, puis son arme.



Quand elle les déposa
dans la main de Whitney, il lui sembla que son cœur se déchirait.



Quelqu'un prononça
son nom, deux fois, mais elle sortit sans se retourner, se précipita vers
l'escalier roulant, les talons de ses bottes claquant sur les dalles. En proie
au vertige, elle se cramponna à la rampe.



— Dallas,
attends ! lui cria Webster en l'agrippant par le bras. Appelle ton avocat.



— Lâche-moi,
balbutia-t-elle, sans avoir toutefois la force de se dégager. Ne t'approche
plus jamais de moi.



— Tu vas
m'écouter,



II l’entraîna
jusqu'au bas de l'escalier, la poussa contre un mur.



— Personne ne
voulait ça, ni Tibble, ni Whitney, ni moi. Nous n'avons pas eu le choix- Bon
Dieu, tu sais comment ça marche ! On te blanchira, tu récupéreras ton insigne.
Prends quelques jours de vacances et, à ton retour, Tout sera réglé.



— Écarte-toi.

— Elle tenait un journal intime, dit-il très vite, craignant qu'elle ne
s'enfuie. Elle v a écrit des horreurs sur toi.



Il n'était pas
autorisé à lui fournir cette information, mais il s'en fichait.



— On doit
vérifier ses allégations et les démentir. Quelqu'un l'a mise en morceaux,
Dallas. Dans une heure, tous les médias ne parleront plus que de ça. Tu avais
un problème avec elle. Si tu n'étais pas suspendue, on insinuerait que le
département te couvre.



— On dirait que
mes supérieurs et mes collègues croient en ma parole. Lâche-moi, ajouta-t-elle
d'une voix vibrante.



— Il faut que
je t'accompagne, rétorqua-t-il, agacé de sentir ses mains trembler, pour contrôler
que tu n'emportes que tes objets personnels, ensuite je t'escorterai hors du
bâtiment. Je dois te confisquer ton communicateur, ton passe électronique et
ton véhicule.



Elle ferma brièvement
les yeux, chancelante.



— Ne m'adresse
plus la parole.



Ses jambes
flageolaient, mais elle réussit à avancer. Elle avait besoin d'air. Étourdie,
elle poussa la porte de la salle de réunion. Des mouches noires dansaient
devant ses yeux.



— Peabody ?



Celle-ci se leva d'un
bond.



— Lieutenant...



— Ils me
retirent mon insigne. 

Feeney traversa la pièce comme un boulet de canon, fondit sur Webster.



— C'est quoi,
cette histoire ? Espèce de salopard...



— Tu devras
t'occuper des interrogatoires, coupa Eve en lui posant la main sur l'épaule,
non pas tant pour l'empêcher d’assommer Webster que pour éviter de tomber -
elle était à bout de forces. Peabody a le planning, les dossiers...



Il lui prit les
doigts, les serra.



— Qu'est-ce qui
se passe ?



— Je suis
suspecte...



Comme c'était étrange
d'entendre sa propre voix pro-noncer ces mots-là.



— ... dans le
meurtre de Bowers.



— Quelle ânerie
!



— Il faut que
j'y aille.



— Attends,
tu...



— Il faut que
j'y aille, répéta-t-elle, fixant sur Feeney un regard vitreux. Je ne suis pas
autorisée à rester ici.



— Laisse-moi te
ramener chez toi. S'il te plaît. 

Elle secoua la tête, regarda Peabody.



— Maintenant
vous travaillez avec Feeney. Je... j'y vais.



Elle pivota et
sortit.



— Mon Dieu,..
gémit Peabody, au bord des larmes. Qu'est-ce qu'on fait ? 

Feeney abattit son poing sur la Table.



— On règle celle
affaire, on trouve cette ordure. Appelez Connors tout de suite. Qu'il soit là
quand elle arrivera à la maison.



 



Maintenant, elle est
obligée de payer. Pauvre idiote. Et le prix qu'elle paie est bien plus élevé
que celui de sa propre vie. Que va-t-il advenir de toi, Dallas ? Maintenant que
le système pour lequel tu t'es toujours battue t'a trahie ?



Comprendras-tu enfin,
à présent que tu es dehors, dans la rue, tremblante de la tête aux pieds, que
ce système que tu as si farouchement défendu est absurde ? Que seul compte le
pouvoir ?



Tu n'es plus qu'une
abeille épuisée, expulsée de la ruche parce qu'elle ne sert plus à rien. Tu es
moins qu'un insecte.



Car le pouvoir
m'appartient, et il est incommensurable.



Il y a eu des
sacrifices, c'est vrai. Des rajouts au plan initial. Ils étaient nécessaires.
Des risques ont été pris, ils étaient calculés. Peut-être d'infimes erreurs
ont-elles été commises. Une expérience de cette envergure supporte quelques
faux pas.



Le résultat justifie
tout.



Je suis si près,
tellement près. Désormais, la roue a tourné. La chasseresse est devenue le
gibier, elle est traquée par ses pairs. Tels des loups affamés, ils la dépèceront
avec une suprême indifférence.



Tout cela a été si
simple. Quelques mots soufflés à l'oreille de certaines personnes, quelques
retours d'ascenseur. Un esprit défaillant et jaloux utilisé à bon escient et,
en effet, sacrifié. Nul ne pleurera la haïssable Bowers, pas plus qu'on ne
regrette les déchets dont j'ai débarrassé notre société.



Oh ! ils réclameront
que justice soit rendue. Ils exigeront des coupables.



Eve Dallas paiera.



L'irritant petit
moustique qu'elle était ne m'importunera plus. Je peux à nouveau consacrer mon
talent à mon œuvre. Mon travail est indispensable, et la gloire que j'en
retirerai me revient de droit.



Quand tout sera
accompli, ils vénéreront mon nom, ils pleureront de gratitude.
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Immobile dans le
froid; fou d'inquiétude, Connors attendait le retour d'Eve. Il avait appris la
terrible nou-velle alors qu'il était au milieu de négociations délicates avec
une compagnie pharmaceutique qu'il comptait racheter et réorganiser afin
d'opérer une fusion avec sa propre société basée sur Taurus I.



À l'instant où il
avait reçu l'appel de Peabody, il avait interrompu les pourparlers sans
hésiter. Le récit de la jeune femme entrecoupé de sanglots - elle d'ordinaire
si réservée - l'avait bouleversé. Il était parti aussitôt, avec une seule idée
en tête : rentrer à la maison, être là.



Et maintenant,
attendre.



Quand il vit le taxi
remonter l'allée, une colère brûlante le transperça.



Ils lui avaient
repris son véhicule. Les salauds.



Il aurait voulu se
précipiter au bas du perron, arracher Eve à ce maudit taxi et l'emmener très
loin, dans un lieu où elle pourrait panser une blessure qui, il le savait,
devait la faire atrocement souffrir.



Mais pour l'instant,
il devait réfréner sa fureur, elle n'avait pas besoin de ça.



Il descendit les
marches, tandis qu'elle sortait de la voiture. Elle était pâle comme la mort,
ses yeux semblaient deux puits sombres. Elle paraissait incroyablement jeune,
songea-t-il. Sa force, cette solidité qui, ce matin encore, la faisaient
ressembler à un roc inébranlable s'étaient évanouies.



Elle se tenait là,
devant lui. Muette, pétrifiée.



— Ils m'ont
retiré mon insigne. 

Soudain, la brutale réalité la frappa de plein fouet. Des larmes amères
l'étouffèrent.



— Connors...



— Je sais.



Il l'entoura de ses
bras, l'étreignit farouchement.



— Je suis
navré, Eve. Navré.



— Qu'est-ce que
je vais devenir ? balbutia-t-elle, se cramponnant à lui, sans même se rendre
compte qu'il la soulevait; la portait jusqu'au hall puis dans l'escalier. Oh !
Connors... ils m'ont enlevé mon insigne.



— Tu le
récupéreras, je te le jure. 

Une fois dans la chambre, il s'assit et la serra contre lui. Elle tremblait
comme une feuille.



— Accroche-toi
à moi, ma chérie.



— Ne me laisse
pas.



— Non, mon
amour. Je suis là, je ne bouge pas. 

Elle pleura tellement qu'il craignit qu'elle ne s'en rende malade. Puis ses
sanglots s'apaisèrent, et elle demeura inerte entre ses bras. Une poupée
cassée, pensa-t-il, la gorge nouée. Il la coucha dans le grand lit et lui donna
un calmant. Elle qui, même avec dix balles dans la peau, aurait refusé le
moindre antalgique, avala le sédatif sans protester,



II la déshabilla
comme il l'eût fait pour une enfant exténuée.



— Je ne suis
plus rien, murmura-t-elle. 

Il plongea son regard dans les yeux voilés de sa femme.



— Ce n'est pas
vrai, Eve.



— Je ne suis
plus rien, répéta-t-elle. 

Puis elle ferma les paupières, se tourna sur le côté, et se réfugia dans le
sommeil.



 



Elle avait déjà connu
ça : n'être rien. Une enfant perdue, une victime, un fétu de paille. Un numéro
dans une institution qui manquait de personnel. À l'époque aussi, elle avait
essayé de dormir sur l'étroit lit d'hôpital. L'odeur de la maladie et de
l'agonie empestait l'atmosphère. Les gémissements, les plaintes troublaient
constamment le silence, ponctués par le bip-bip lancinant des moniteurs, le
frottement des semelles de crêpe sur le linoléum usé jusqu'à la trame.



La douleur était là,
tapie dans son corps amolli par les drogues qu'on lui administrait. Tel un
orage lointain, prêt à éclater, mais qui ne parvenait jamais à crever tout à
fait les nuages.



Elle avait huit ans,
du moins, c'est ce qu'on lui disait. Et elle était brisée.



Les questions
pleuvaient. Des questions que lui posaient les policiers et les travailleurs
sociaux qu'on lui avait appris à redouter.



Ils t'enfermeront
dans une cave, ma petite fille. Une cave toute noire.



Le docteur passait la
voir. Il avait un regard sévère et des mains rudes. Il était toujours débordé,
tellement débordé. Elle le lisait dans ses yeux, l'entendait dans sa voix sèche
lorsqu'il s'adressait aux infirmières, n'avait pas le temps de s'attarder dans
les salles communes, pleines à craquer de pauvres gens, de créatures
pitoyables.



Un pin's... Etait-ce
de l'or qui brillait au revers de sa blouse ? Des serpents entrelacés.



Elle rêvait que les
serpents se tournaient vers elle, qu'ils se jetaient sur elle, plantaient leurs
crochets venimeux dans sa chair.



Le docteur lui
faisait souvent mal, simplement parce qu'il était pressé et indifférent. Mais
elle ne se plaignait pas. Quand on se plaignait, elle le savait, on vous
faisait encore plus mal.



Et le docteur avait
des yeux de serpent. Durs et cruels.



Où sont tes parents ?



Ça, c'étaient les
policiers qui le lui demandaient. Ils s'asseyaient près du lit, ils se
montraient plus patients que le docteur. Parfois, ils lui offraient une
friandise, parce qu'elle était une enfant qui parlait si peu et ne souriait
jamais. L'un d'eux lui avait apporté un petit chien en peluche pour lui tenir
compagnie. On le lui avait volé le jour même, mais elle se rappelait le contact
de fa fourrure soyeuse et la gentillesse du policier.



Où est ta maman ?



Elle secouait la
tête, fermait les paupières.



Elle ne savait pas.
Est-ce qu'elle avait une mère ? Elle n'avait aucun souvenir, hormis cette
horrible voix qui chuchotait à son oreille et remplissait de terreur. Elle
avait appris à la chasser, à tout effacer de son esprit. Jusqu'à ce qu'il ne
reste plus rien, plus rien de ce qu'elle avait vécu avant d'être couchée sur ce
lit étroit, dans la salle commune de l’hôpital.



L'assistante sociale
affichait un grand sourire qui ne réussissait pas à masquer sa lassitude.



On va te donner un
non : Eve Dallas.



« Ce n'est pas moi,
avait-elle pensé, mais elle s'était tue. Je ne suis rien. Je ne suis personne.
»



Pourtant, dans les
foyers, les pensionnats, c'était ainsi qu'on l'appelait ; Eve. Aussi avait-elle
appris à être Eve, à riposter quand on l'embêtait, à suivre le chemin qu'elle
s'était tracé, à se construire. D'abord, survivre. Ensuite, atteindre son but,
c'est-à-dire porter un insigne de policier, défendre ceux qui n'étaient rien.



Un beau jour, alors
qu'elle se tenait bien droite dans son uniforme empesé, on avait déposé sa vie
dans le creux de ses paumes. On lui avait remis son insigne.



Félicitations, agent
Eve Dallas. Le Département de la police et de la sécurité de New York est fier
de vous compter parmi ses membres.



À cet instant, la
joie et l'exaltation d'avoir une mission à accomplir avaient allumé dans tout
son être un feu clair et vivace qui avait dispersé toutes les ombres du passé.
Elle était finalement devenue quelqu'un.



Je dois vous demander
de me remettre votre insigne et votre arme de service.



 



Elle geignait dans
son sommeil. Connors se pencha et lui caressa doucement le front, jusqu'à ce
qu'elle s'apaise.



Marchant sur la
pointe des pieds, il alla prendre son communicateur dans le coin-salon et
appela Peabody.



— Expliquez-moi
ce qui se passe.



— Elle est avec
vous ? Elle va bien ?



— Elle est avec
moi, et elle va extrêmement mal. Qu'est-ce qu'ils lui ont fait, bon sang ?



— Je suis au
Drake. Feeney s'occupe des interrogatoires qui étaient prévus, mais on a pris
du retard. Je ne peux pas vous parler très longtemps. Hier soir, Bowers a été
assassinée. Dallas est suspecte.



— C'est du pur
délire !



— Tout le monde
partage cet avis, malheureusement... c'est le règlement.



— Qu'ils
aillent se faire foutre avec leur règlement ! Peabody réprima un frisson. Le
visage de Connors, sur l'écran du vidéocom, était presque effrayant. Il avait
le regard d'un fauve en quête d'une proie.



— Je n'ai pas
beaucoup de détails, reprit-elle. Baxter, celui qui mène l'enquête, est tenu au
silence. Je sais simplement que Bowers a écrit des insanités sur Dallas dans
son journal intime. Des horreurs. Pornographie, corruption, chantage,
falsification de rapports...



— Personne ne
songe à chercher de quelle source émanent ces accusations ?



— La source est
un flic assassiné. Écoutez, nous ferons tout ce qu'il faudra pour qu'elle soit
réintégrée au plus vite. Feeney a l'intention de creuser le passé de Bowers.



— Prévenez-le
que ce n'est pas nécessaire. Il n'a qu'à me contacter, j'ai déjà ces
renseignements.



— Mais,
comment...



— Demandez-lui
de m'appeler. Peabody, la coupa-t-il d'un ton abrupt. Quels sont les prénom et
grade de Baxter ?



— David, et il
est inspecteur. Il ne vous parlera pas, Connors. Il n'y est pas autorisé.



— Je n'ai
aucune envie de bavarder avec lui. Où est McNab ?



— Au Central,
vissé à son ordinateur.



— Parfait.



— Connors,
dites à Dallas… Oh ! dites-lui ce qu'elle a besoin d'entendre.

— Elle aura besoin de vous, Peabody, conclut-il avant d'interrompre la
communication.



Il s'assura qu'Eve
dormait toujours et sortit de la chambre- L'information était l'instrument du
pouvoir, pensa-t-il. Et il s'arrangerait pour que sa femme ait tout le pouvoir
possible.



 



— Je suis
désolé de vous avoir fait attendre, inspecteur...



— Capitaine,
corrigea Feeney en détaillant de la tête aux pieds son interlocuteur, vêtu d'un
élégant costume italien. Capitaine Feeney, je remplace temporairement le
lieutenant Dallas.



— Vraiment ?
s'étonna Waverly. J'espère que le lieutenant n'a pas de problèmes.



— Elle va très
bien. Peabody, veuillez enregistrer.



— À vos ordres,
capitaine.



— Quelle
solennité ! railla Waverly en s'asseyant à son bureau en chêne massif.



— Il s'agit
d'un interrogatoire officiel. D'un ton monocorde, Feeney exposa les droits
prévus par le nouveau code Miranda.



— Avez-vous
compris ? conclut-il.



— Mais oui,
j'ai parfaitement saisi mes droits et mes obligations. Je n'ai pas estimé utile
de demander à mon avocat d'être présent, puisque je suis tout à fait disposé à
coopérer avec la police.



— Dans ce cas,
dites-moi où vous étiez, hmm... Baissant le nez sur ses notes, Feeney énuméra
les dates des trois meurtres perpétrés à New York.



— Il faut que
je vérifie, si vous permettez. Waverly posa la paume de sa main sur un mince
boîtier noir et commanda la vérification de son planning professionnel pour les
périodes en question.



— Première
période ; en congé ; deuxième : en congé -, troisième : de garde au Drake
Conter après l'opération du patient Clifford.



— Emploi du
temps personnel, ordonna Waverly.



— Première
période : pas de rendez-vous ; deuxième :



Larin Stevens ;
troisième : pas de rendez-vous.



— Larin, en
effet... dit Waverly avec un sourire vaguement égrillard. Nous sommes allés au
théâtre, ensuite nous avons soupé chez moi. Nous avons aussi pris le
petit-déjeuner ensemble, si vous voyez ce que je veux dire, capitaine.



— Larin
Stevens, répéta Feeney d'un ton sec pour inscrire le nom dans son mémo
électronique. Son adresse ?



Le visage de Waverly
se rembrunit, l'atmosphère de la pièce devint soudain glaciale.



— Mon
assistante vous donnera ses coordonnées. J'aimerais que la police n'importune
pas les êtres qui me sont proches. C'est extrêmement gênant.



— On n'a pas
hésité à « importuner » les victimes, docteur. Nous interrogerons votre amie et
votre patient. Même s'ils confirment vos déclarations en ce qui concerne ces
deux soirs-là, il en reste un pour lequel vous n'avez pas d'alibi,



— Un homme a le
droit de passer la nuit seul chez lui, capitaine.



— Certes,
marmonna Feeney. Il s'adossa à son siège.



— Ainsi donc,
votre spécialité, c'est d'enlever aux gens leur cœur et leurs poumons.



— Si l'on veut,
répliqua Waverly, retrouvant son sourire charmeur qui creusait une fossette
dans ses joues. Le Drake s'enorgueillit d'avoir l'un des meilleurs services de
transplantation du monde.



— Quelles sont
vos relations avec le dispensaire de Canal Street ?



— Je ne crois
pas connaître cet établissement. Je ne consulte plus dans les dispensaires- Je
Fai fait au début de ma carrière, naturellement. Vous découvrirez que la
plupart des médecins qui sont volontaires pour travailler dans ce genre
d'endroit sont jeunes, débordant de vitalité et terriblement idéalistes.



— Vous avez
donc cessé de soigner les pauvres. Ça n'en vaut pas la peine ?



Cette remarque ne
parut pas l’offenser. Il joignit tran-quillement les mains sur le bureau ; sous
le poignet de sa chemise luisait une somptueuse montre en or.

— Financièrement, non. Professionnellement, cela ne permet guère de
progresser. J'ai choisi d'investir mon savoir et mon talent là où l'on pourrait
remployer au mieux, et de laisser la charité à ceux que cela intéresse.



— Vous passez
pour être l'un des meilleurs dans votre domaine.



— Le meilleur,
capitaine.



— Dans ce cas,
donnez-moi votre avis... 

Feeney extirpa de son dossier les clichés pris sur les lieux des crimes et les
étala sur la table.



—
Considérez-vous que c'est du bon travail ? 

Waverly étudia les photos une à une, avec calme.



— Oui...
Excellent. Atroce, humainement parlant, rectifia-t-il en jetant un bref regard
à Feeney. Mais vous me demandez mon opinion en tant que professionnel. Eh bien,
j'estime que le chirurgien qui a fait ça est assez remarquable, d'autant qu'il
a dû opérer dans des condi-tions épouvantables. Hmm... oui, c'est
indéniablement une réussite.



— Auriez-vous
pu en faire autant,



— En ai-je les
capacités ? Mais oui.



— Que
pensez-vous de celle-ci ? lui demanda Feeney en lui tendant la photo de la
dernière victime. Waverly examina le cliché, fronça les sourcils.



— Ça, c'est du
travail bâclé. Un instant... Il ouvrit un tiroir, en sortit des lunettes à verres
grossissants, qu'il chaussa.



— Ah !
l'incision est parfaite. Le foie a été prélevé de façon impeccable, mais on n'a
pas clampé les artères ni nettoyé le champ opératoire. Du travail bâclé, je
maintiens.



— C'est drôle,
railla Feeney. C'est ainsi que j'ai qualifié les trois opérations.



 



— Bougre
d'animal, maugréa Feeney quelques minutes plus tard, quand il se retrouva dans
le coule avec Peabody. Lui aussi, on a dû lui enlever le cœur.



Il consulta sa
montre.



— Maintenant,
on va papoter avec Wo, pour essayer de savoir où ils conservent les morceaux de
viande qu'ils piquent aux gens. Bon Dieu, je déteste ce genre d'endroit !



— C'est ce que
Dallas dit toujours.



— Evitez de
penser à elle en ce moment, répliqua-t-il d'un ton bourru, car il avait
lui-même beaucoup de difficulté à se concentrer sur sa tâche. Si nous voulons
l’aider, nous avons intérêt à garder les idées claires.



Il s'éloigna, jeta un
coup d'œil par-dessus son épaule pour s'assurer que Peabody le suivait.



— Prévoyez une
copie supplémentaire de tous les interrogatoires.



Comprenant ce qu'il
avait en tête, elle esquissa un sourire, pour la première fois de la journée. 

— Oui, capitaine.



— Bon sang,
arrêtez de me donner du « capitaine ». Le sourire de Peabody s'élargit.



— Ça énervait
aussi Dallas. Elle s'y est habituée. Une lueur fugace éclaira le regard de
Feeney.



— Vous comptez
me mettre au pas, Peabody ? grogna-t-il.



Celle-ci ne répliqua
pas, mais pensa avec malice que Feeney, sous ses airs d'ours mal léché, était
une bonne pâte, facile à modeler.



Une heure plus tard,
elle contemplait, fascinée et horrifiée, un cœur humain conservé dans une sorte
de gel bleuâtre.



— Notre service
est probablement l'un des meilleurs u monde en ce qui concerne la recherche sur
les organes, expliqua le Dr Wo. C'est ici que le Dr Drake a découvert et
élaboré le vaccin contre le cancer, À présent, nous y étudions les maladies, y
compris les lésions tes au vieillissement, qui affectent les organes. En outre,
nous continuons à perfectionner les techniques transplantation.



Le laboratoire était
aussi vaste qu'un héliport, comparti- menté par de minces cloisons. Des
dizaines d’individus vêtus de longues blouses blanches, vertes ou bleues,
étaient installés devant des consoles, manipulaient des ordinateurs, des
microscopes électroniques et d'autres appareils dont Feeney ignorait l'usage.



Un silence d'église
régnait dans ces lieux où flottait une imperceptible odeur d'antiseptique.



Ils se trouvaient
dans la section où les organes étaient alignés dans des récipients remplis de
gel et soigneuse-ment étiquetés. Devant la porte la plus proche, un droïde
vigile montait la garde. « Au cas, songea Feeney avec une sombre ironie, où
quelqu'un aurait brusquement l'idée farfelue de chiper une vessie. »



Seigneur, cet endroit
lui faisait froid dans le dos !



— Où vous
procurez-vous vos spécimens ? demanda-t-il à Wo qui pivota pour darder sur lui
un regard glacial.



— Nous ne les
prélevons pas sur des patients vivants. Docteur Young ?



Bradley Young était
grand, mince, et visiblement distrait. Il leva ses yeux gris pâle de la lamelle
qu'il observait, ôta la pince munie de lentilles grossissantes qui lui
comprimait le nez.



— Oui?



— Voici le
capitaine Feeney et son assistante. Le Dr Young est le technicien responsable
de notre service de recherche. Pourriez-vous expliquer à ces personnes comment
nous collectons les échantillons que nous étu-dions ?



— Bien sûr.



Il passa la main dans
ses cheveux clairsemés, d'un blond presque blanc. Il avait des doigts osseux,
comme le reste de son anatomie.



— La plupart
des spécimens dont nous disposons ont plus de trente ans. Ce cœur par
exemple...



Il se redressa,
foulant le sol immaculé pour s'approcher du récipient près duquel se tenait
Peabody.



— Il a été
prélevé sur un patient voici vingt-huit ans. Comme vous pouvez le constater, il
est en très mauvais état. Le malade avait eu trois infarctus. Ce cœur a été
extrait et remplacé par l'un des premiers organes artifi-ciels produits par
NewLife. Le greffé a maintenu quatre-vingt-neuf ans, il se porte bien et vit à
Bozem dans le Montana.



Young s'interrompit
un instant avant de poursuivre :



— Tous nos
spécimens ont été offerts à la science par les patients eux-mêmes, par des
malades avant de mourir, ou par leur proche famille, ou encore acquis par
l'intermédiaire d'un courtier licencié.



— Vous avez
donc des documents pour chacun d'eux. Young fixa sur Feeney un regard ahuri.



— C'est-à-dire
?



— Vous avez des
documents attestant leur origine.



— Absolument.
Ce service a une organisation sans faille. Pour chaque échantillon, nous avons
un dossier comportant l'identité du donneur ou du courtier, la date du
prélèvement, la description de l'organe, et la composition de l'équipe médicale
qui a effectué l'opération. Tout est noté, y compris les divers examens pratiqués
ici, dans nos murs, ou à l'extérieur.



— Il vous
arrive de les faire sortir d'ici ?



— Oui, cela se
produit.



Désarçonné, Young
jeta un coup d'œil au Dr Wo qui, d'un signe, l'encouragea à continuer.



— D'autres
services nous réclament parfois un spécimen présentant une lésion particulière
qu'ils souhaitent étudier. Nous avons des accords de prêt ou de vente avec
plusieurs centres de recherche, dans le monde entier.



« Bingo ! »
pensa Feeney qui chercha dans son mémo la liste établie par Eve. Il la lut à
son interlocuteur.



— Vous avez des
accords avec ces centres ?



À nouveau, Young
regarda Wo qui hocha la tête.



— Oui, nous
travaillons en étroite collaboration avec eux.



— Vous êtes
déjà allé à Chicago ?



— Assez
souvent, oui... Je ne saisis pas.



— Capitaine,
intervint Wo, cet entretien devient fastidieux.



— Mon métier
n'est pas toujours marrant, rétorqua nonchalamment Feeney. Docteur Young,
pouvez-vous e fournir les dossiers concernant les organes que vous avez
réceptionnés au cours des six dernières semaines ?



— Je... je...
C'est confidentiel.

— Peabody, articula Feeney, sans cesser de fixer Young qui semblait en
proie à une subite nervosité. Demandez une commission rogatoire.



— Ce ne sera
pas nécessaire, intervint Wo en agitant la main, comme si Peabody n'était
qu'une mouche qu'elle voulait chasser. Remettez au capitaine ce qu'il exige,
docteur Young.



— Mais, c'est
confidentiel, insista-t-il, le visage crispé dans une expression butée. Je n'ai
pas les autorisations nécessaires.



— Je vous les
donne, rétorqua-t-elle sèchement. J'en prends la responsabilité, je réglerai
cela avec le Dr Cagney. Rassemblez les documents.



Young acquiesça et
s'éloigna.



— Nous
apprécions votre collaboration, dit Feeney au Dr Wo.



— Ne me
remerciez pas, je désire simplement que vous quittiez ce laboratoire au plus
vite. Vous perturbez des travaux d'une importance cruciale.



— Arrêter des
criminels n'est sans doute pas aussi important pour vous que de tripoter des
foies humains, mais il faut bien que chacun de nous justifie son salaire.



Feeney fouilla dans
sa poche, en extirpa le sachet transparent renfermant le pin's doré.



— Vous savez ce
que c'est ?



— Évidemment !
C'est un caducée. J'en ai un qui semble à celui-ci.



— Où est-il ?



— Où ? Chez
moi, probablement.



— J'ai remarqué
que certains médecins, autour nous, en portent un. Je suppose que vous ne
mettez le vôtre quand vous travaillez.



— En général,
non.



Elle effleura
cependant le revers de sa blouse, d'un geste machinal.



— Si vous en
avez, terminé avec moi... J'ai beaucoup à faire.



— Je vous
libère. Je reviendrai demain, J'ai d'autres interrogatoires prévus. Si vous
pouviez avoir votre pin’s sur vous, j'aimerais le voir.



— Pardon ?



— Votre pin’s.
Quelqu'un a perdu le sien récemment, ajouta Feeney en montrant le sachet. Je
désire vérifier que celui-ci ne vous appartient pas.



Elle le dévisagea,
les lèvres pincées, puis tourna les talons.



— Pas commode,
la dame, grommela-t-il. Dès que nous serons de retour au Central, nous nous
pencherons sur son cas.



— Elle a
présidé l'AAM, rétorqua Peabody, Actuellement, c'est Waverly qui occupe le
siège de président. L'AAM fait pression sur Washington, qui fait pression sur
le maire, qui fait pression sur nous pour qu'on mette l'affaire aux oubliettes.



— Le principe
de la réaction en chaîne. Où en est-on avec Vanderhaven ?



— Nous devions
l'interroger après le Dr Wo, mais il a annulé le rendez-vous.



Peabody jeta un
regard circulaire pour s'assurer que personne ne les écoutait.



— J'ai appelé
son bureau en prétendant que j'étais une patiente du Dr Vanderhaven, et on m'a
répondu qu'il avait pris dix jours de congé.



— Comme c'est
intéressant. Il n'a pas envie de nous voir ? Procurez-vous son adresse
personnelle, on lui rendra une petite visite.



Pirater l'ordinateur
de Baxter et les données afférentes au meurtre de Bowers avait été un jeu
d'enfant pour Connors.



Hélas ! la moisson
s'avérait décevante. La police n’avait même pas un début de piste. Bien sûr, il
y avait les journaux intimes de Bowers, reflet de la haine et de l'hystérie qui
rongeaient cette femme. Connors les avait analysés et s'était aperçu qu'Eve y
était citée depuis de nombreuses années. Lorsque Eve dit été promue inspecteur,
Bowers s'était répandue commentaires particulièrement acerbes. Chacune des
promotions successives de son ennemie l'avait mise dans un état de rage inimaginable.
Elle prétendait par exemple qu'Eve avait séduit Feeney pour l’inciter à devenir
son instructeur, et qu'ensuite, elle avait usé de son charme sur le commandant
afin qu'il lui confie des affaires importantes.



Mais ces critiques,
qui revenaient de temps à autre dans le journal intime, étaient bénignes
comparées aux diatribes concoctées par Bowers après sa rencontre avec Eve, le
matin du meurtre du Brochet.



Il avait suffi d'un
instant, d'un caprice du destin, pour que l'obsession nourrie par Bowers depuis
des lustres se déchaîne, et empoisonne l'existence des deux femmes.



À présent, l'une
d'elles en était morte.



Connors tourna les
yeux vers l'écran qui lui permet-lait de surveiller la chambre et son épouse
endormie.



Et l'autre était
brisée.



Du coin de l'œil, il
vit la longue figure de Summerset s'encadrer dans un autre écran, celui de
communication.                                           




— Non, pas
maintenant.                        




— Le Dr Mira
est au salon. Elle souhaiterait vous parler.



— Je descends.



Il se redressa, le
regard toujours rivé sur Eve.



— Arrêt du
système, murmura-t-il, et, aussitôt, le ronronnement feutré de son équipement
électronique s'interrompit.



Il sortit de la
pièce. La porte se verrouilla automati-quement derrière lui ; on ne pouvait
l'ouvrir que grâce aux empreintes digitales et vocale des individus autorisés à
y pénétrer. Or, seulement trois personnes monde étaient entrées dans ce lieu.



Pour aller plus vite,
il emprunta l'ascenseur. Il voulait ne pas s'éloigner d'Eve trop longtemps.



— Connors...



Se levant de son
fauteuil, Mira se précipita vers lui. Son visage d'ordinaire si serein était
crispé l'anxiété.



— J'ai appris
la nouvelle tout à l'heure, je suis venue immédiatement. Je suis désolée de
vous déranger, mais il fallait que je vous parle.



— Vous ne me
dérangez jamais. 

Elle lui prit les mains, les serra.



— Dites-moi...
Acceptera-t-elle de me voir ?



— Je l'ignore.
Elle dort, je lui ai donné un sédatif. Je pourrais les tuer pour ce qu'ils lui
ont fait, dit-il comme pour lui-même, d'une voix si douce qu'elle en était
redoutable. Si vous aviez vu son regard... Oui, je pourrais les tuer rien que
pour ça.



Mira, consciente
qu'il n'exagérait pas, frissonna.



— Pourrions-nous
nous asseoir ?



—
Naturellement. Pardonnez-moi, je perds tout savoir-vivre.



— Cela n'a
aucune importance. Connors... 

Mira se rassit, et Connors en fit autant. Elle se pencha pour saisir à nouveau
sa main, avec l'espoir que ce contact contribuerait à les réconforter tous les
deux.



— Ce qui s'est
passé aujourd'hui déclenchera de nom-breuses réactions, certains seront
indignés, d'autres compatissants... Cependant, vous et moi comprenons vraiment
ce que cela implique pour elle. Pour son identité profonde, l'idée qu'elle a
d'elle-même.



— Ils l’ont
détruite.



Incapable de rester
en place, il se releva et alla se placer devant la fenêtre, contemplant les
arbres du parc qui frémissaient sous le vent glacial.



— Je l'ai vue
affronter la mort, la sienne et celle d'au-



trui. Je l'ai vue
affronter son passé avec son cortège d’ombres, de tourments, d'effroi. Je l'ai
vue terrifiée par ses propres sentiments. Mais elle ne flanchait pas. Elle serrait
les dents, et elle se battait. Tandis que là, elle est proprement anéantie.



— Elle
retrouvera sa combativité. Mais, si elle est seule, elle ne réussira pas à
surmonter cette épreuve.



Il pivota. Dans le
contre-jour, ses yeux si bleus évoluaient ceux d'un ange vengeur surgi des
enfers, songea Mira.



— Elle n'est
pas seule.

— La relation que vous avez avec elle la sauvera. De même qu'elle vous a
sauvé.



— Vous n'avez
pas tort, admit-il après un silence. Elle m'a effectivement sauvé, elle m'a
apporté l'oubli. Je l'aime plus que ma propre vie, et je ferai tout ce qui sera
nécessaire.



Mira contempla un
instant ses mains jointes sur ses genoux.



— Je ne vous
interrogerai pas sur vos méthodes ou vos... contacts dans certains milieux. En
revanche, j'ai une question à vous poser : comment puis-je vous aider ?



— Pour qu'Eve
récupère son insigne, jusqu'à quel point est-il important de démentir les
accusations de Bowers ?



— En ce qui
concerne l'enquête menée par le Bureau des affaires internes, ce serait très
utile. Toutefois, tant que le meurtre ne sera pas résolu et Eve publiquement
innocentée, le département suivra sa ligne de conduite sans en déroger,



— Vous seriez
disposée à la tester ? Détecteur de mensonge, profil psychologique, etc.



— Oui, mais
elle doit être volontaire, et prête à subir ces tests qui sont pénibles,
physiquement et moralement. Cela plaidera néanmoins en sa faveur.



— Je la convaincrai.



— Elle va
s'abîmer dans le désespoir, celle étape est inévitable. Veillez cependant à ce
qu'elle ne se prolonge pas trop. À un moment ou à un autre, il faudra qu'Eve
passe par la colère. C'est dans la rage qu'elle puisera de la force.



Mira quitta son
siège, s'approcha de Connors.



— J'ai demandé
qu'on me confie le soin d'évaluer l'état psychique et émotionnel de Bowers - en
m'appuyant sur ses rapports de ces dernières semaines, ses journaux intimes,
les déclarations de ses collègues et de ses relations. Je compte prendre mon
temps. Je dois être extrêmement prudente et précise. Je ne serai sans doute pas
en mesure de remettre mes conclusions avant deux semaines.



— Je pourrais
l’emmener loin d'ici.



— Ce serait une
excellente solution, même pour quelques jours. Mais je serais surprise qu'elle
accepte et...



Mira s'interrompit.



— Oui ?



— Je la connais
si bien. J'ai pour elle beaucoup d'affection. Mais je suis aussi psychiatre. Je
crois savoir comment elle va réagir, du moins au début. N'interprétez pas mes
propos comme une indiscrétion, une intrusion dans son intimité...



— Je sais que
vous tenez à elle. Dites-moi ce que vous pensez.



— Elle
cherchera un refuge. Dans le sommeil, le silence, la solitude. Il est possible
qu'elle vous repousse.



— Là, elle n'a aucune
chance de réussir.



— Mais elle le
voudra, elle essaiera, parce que jamais personne n'a été aussi proche d'elle
que vous. Oh ! je suis tellement navrée, soupira Mira en se massant les tempes.
Serait-ce abuser de votre hospitalité si je vous demandais un fond de cognac ?



— Pas du tout.



Mû par un instinct
protecteur irrépressible, il lui posa la main sur l'épaule.



— Asseyez-vous,
docteur Mira.



Les jambes
flageolantes, les yeux pleins de larmes, elle se laissa guider jusqu'au
fauteuil, tandis que Connors sortait d'un cabinet superbement sculpté un flacon
en cristal.



— Merci,
balbutia-t-elle en saisissant le verre qu'il lui tendait.



Elle but une gorgée
de cognac, attendit que l'alcool diffuse sa chaleur bienfaisante dans son
corps.



— Le fait
d'être suspectée, suspendue, ne représente pas pour Eve un simple avatar
professionnel, reprit-elle d'un ton plus ferme. Quand elle était enfant, on l'a
déjà dépouillée de son identité. Elle en a bâti une autre, elle s est
reconstruite. Et voilà qu'on l'ampute à nouveau de ce qu'elle est. Si elle
s'enferme trop longtemps dans sa coquille, il sera difficile de l'atteindre.
Cela risque même d'affecter votre couple.



— Là non plus,
elle ne réussira pas.

Mira émit un petit rire tremblant.



— Vous êtes un
homme très obstiné. Tant mieux. Elle le contempla longuement, et ce qu'elle lut
sur son visage la rasséréna.



— Vous serez
peut-être obligé d'étouffer la compassion qu'elle vous inspire. Il serait plus
simple pour vous de la choyer, de la dorloter. Mais si vous agissiez ainsi, elle
sombrerait. Je pense que vous serez capable de sentir à quel moment elle aura
besoin que vous la poussiez en avant.



Mira reposa son
verre.



— Je ne veux
pas vous retenir loin d'elle plus longtemps. Si elle souhaite me voir, je
viendrai aussitôt.



Il hocha la tête,
songea à la loyauté de Mira envers Eve, à son amitié, et se demanda ce que
pesaient ces sentiments face à son devoir ? N'étant pas du genre à biaiser, il
dit :



— Quand
aurez-vous tous les documents concernant Bowers ?



— Dans un jour
ou deux.



— Moi, je les
ai déjà, déclara-t-il simplement. 

Elle demeura un instant silencieuse, les yeux rivés aux siens.



— Si vous
pouviez me les transmettre chez moi... Je présume qu'accéder à mon ordinateur
personnel ne vous pose pas de problème ?



— Pas le
moindre.



— J'avoue que,
parfois, vous m’effrayez, répliqua-t-elle avec un petit rire. Je me mettrai au
travail dès ce soir.



— Je vous en
suis infiniment reconnaissant, docteur



Mira.
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Les rêves et les
souvenirs s'enchevêtraient, chaotiques, tourbillonnant follement dans sa télé.
Sa première fiche de paie, la satisfaction d'avoir gagné cet argent en faisant
le métier pour lequel on l'avait formée. Le garçon qui l'avait embrassée quand
elle avait quinze ans, ce baiser maladroit, son étonnement en constatant
qu'elle n'éprouvait ni peur ni honte, mais un certain intérêt.



Une nuit de beuverie
avec Mavis au Blue Squirrel. Elle riait tellement qu'elles en avaient mal aux
côtes. Le corps mutilé d'une enfant qu'elle n'avait pas pu sauver, parce qu'elle
était arrivée trop tard.



Les larmes des
parents, des familles, les cris des victimes.



La première fois
qu'elle avait vu Connors, son visage si beau sur l'écran du vidéocom de son
bureau. Et puis, encore et toujours, cette lumière rouge qui palpitait derrière
la fenêtre d'une chambre sordide et glacée. Le couteau dans sa main, dégouttant
de sang, et la douleur dans son corps, si violente, si atroce qu'elle
n'entendait plus rien. Qu'elle n'était plus rien. 

Lorsqu'elle se réveilla, il faisait nuit, et elle se sentait affreusement vide.



Son cœur battait sourdement
au fond de sa poitrine, lourd de pleurs et de désespoir. Elle n'était qu'une masse
de chair molle, comme si ses os avaient fondu pendant son sommeil.



Elle n'avait qu'une
envie : se rendormir, disparaître. Une ombre silencieuse s'approcha dans
l'obscurité, s'assit près d'elle et lui prit la main.



— Tu veux que
j'allume la lumière ?



— Non,
répondit-elle d'une voix rauque, méconnaissable. Je ne veux rien. Tu n'étais
pas obligé de rester là.



— Tu crois que
j'aurais permis que tu sois seule à ton réveil ? murmura-t-il en lui baisant
les doigts. Tu n'es pas seule, Eve.




Les larmes étaient
là, à nouveau, sous ses paupières. Brûlantes. Inutiles.



— Qui t'a
prévenu ?



— Peabody. Elle
est passée ici avec Feeney, ainsi que Mira. McNab a appelé plusieurs fois.
Nadine aussi.



— Je ne peux
pas leur parler.



— D'accord...
Mavis est en bas. Elle ne partira pas, et il m'est impossible de la mettre
dehors.



— Qu'est-ce que
je suis censée lui dire ? A elle, aux autres ? Connors, je n'existe plus. La
prochaine fois que j'irai au Central, ce sera en tant que suspecte, pour subir
un interrogatoire.



— Ne t'inquiète
pas, j'ai contacté un avocat. Si tu acceptes d'être interrogée, ce sera ici,
sous ton propre toit, et dans les conditions que tu auras fixées.



Il ne distinguait que
sa silhouette pelotonnée dans le lit. Elle ne le regardait pas. Avec une
infinie douceur, il la fit se retourner.



— Aucun de tes
collègues, aucune des personnes qui te connaissent, ne pense que tu es impliquée
d'une quelconque manière dans le meurtre de Bowers.



— Je m'en
fiche, de ça. Il n'y a pas de preuve tangible, pas de mobile plausible. Je m'en
fiche, répéta-, t-elle d'une voix hachée qui lui faisait horreur. Ils n'ont que
de vagues soupçons, mais ça suffit pour me retirer mon badge. Pour me virer.



— Il y a des
gens qui tiennent à toi et qui veilleront à ce que tu ne sois pas virée.



— Je le suis
déjà. C'est un fait qu'on ne peut changer. Pas même toi.



Elle roula sur le
côté, ferma les yeux.



— Je veux dormir,
je suis fatiguée. Va rejoindre Mavis, je préfère être seule.



Il lui caressa les
cheveux. Il lui accorderait cette nuit pour ruminer son chagrin, pour fuir la
réalité.



Mais quand il fut
sorti de la chambre, Eve rouvrit les paupières et fixa le vide devant elle.
Elle ne se rendormit pas.



 



Le lendemain matin,
elle n'eut pas le courage de bouger. À quoi bon ?



Elle contempla le
dôme vitré au-dessus du lit. Le ciel était plombé. Elle essaya de trouver une
bonne raison de se lever, de s'habiller, mais aucune idée ne lui vint. Elle
était exténuée.



Elle tourna la tête
et vit Connors qui, installé dans le coin-salon, sirotait son café.



— Tu as assez
dormi, Eve. Tu ne peux pas continuer à te cacher.



— Pour l’instant,
ça me paraît la meilleure solution.



— Tu as tout à
y perdre. Debout ! 

Elle s'assit dans le lit, ramena les genoux sous son menton.



— Je n'ai rien
à faire, nulle part où aller.  

— Tu es libre d'aller où tu le désires. J'ai pris deux semaines de
vacances.



— Tu n'avais
pas à faire ça, se récria-t-elle dans une flambée de colère qui s'éteignit
aussitôt. Je n'ai pas envie d'aller où que ce soit.



— Eh bien, nous
resterons à la maison. Mais toi, tu ne resteras pas dans ce lit, la tête sous
l’aile.



— Je n'ai pas
la tête sous l’aile, répliqua-t-elle.



De quel droit lui
adressait-il des reproches ? Comment pouvait-il comprendre ce qu'elle
ressentait ? Vexée cependant - elle avait encore un peu de fierté -, elle se
leva et saisit son peignoir. Satisfait d'avoir remporté cette petite victoire, Connors
lui servit un café.



— J'ai déjà
mangé, déclara-t-il négligemment. Par contre, je ne crois pas que Mavis ait
pris son petit-déjeuner.

— Mavis ?



— Oui, elle a
passé la nuit ici, répondit-il en activant l'interphone. Elle te tiendra
compagnie.



— Non, je ne...



Trop lard, le visage
de Mavis était là, sur l'écran.



— Connors,
est-ce qu'elle est... Oh, Dallas ! s'exclama Mavis en apercevant Eve. J'arrive
! ajouta-t-elle avec un sourire qui dissimulait mal son anxiété.



— Je ne veux
parler à personne, maugréa Eve sitôt que l'écran s'éteignit. Tu ne comprends
donc pas ?



— Si, très
bien.



Il la prit par les
épaules et, en la sentant si fragile sous ses mains, eut l'impression que son
cœur se déchirait.



— Pendant de
longues années, toi et moi nous n'avons eu personne à aimer, personne pour nous
aimer. Alors, je comprends parfaitement ce que c'est que d'avoir quelqu'un dans
sa vie. 

Il lui baisa tendrement le front.



— D'avoir
besoin de quelqu'un. Mavis est là, parle-lui.



— Je n'ai rien
à lui dire, répliqua Eve en ravalant un sanglot.



— Dans ce cas,
écoute-la.



Il se dirigeait vers
la porte quand celle-ci s'ouvrit soudain, livrant passage à Mavis qui se
précipita vers Eve et l'entoura de ses bras.         
                   



Avant de sortir, il
entendit la jeune femme lancer d'un ton ulcéré :



— Ce sont tous
des guignols ! Des andouilles !



— Oui, balbutia
Eve en enfouissant son visage dans la chevelure bleu électrique de son amie.
Oui...



— J'avais l'intention
d'aller voir Whitney pour lui cracher à la figure, mais Leonardo m'a convaincue
de venir d'abord ici.



Elle se recula d'un
mouvement si brusque qu'Eve chancela.



— Qu'est-ce
qu'ils ont dans le crâne, ces enfoirés? clama-t-elle en faisant voleter les
manches rosés et diaphanes de ce qui était vraisemblablement un déshabillé.



— Ils
respectent le règlement, articula Eve.



— Ils ne s'en
tireront pas comme ça ! Je parie que Connors a déjà engagé toute une armée
d'avocats pour expédier ces salauds aux galères. Tu vas voir. Quand tout ça
sera terminé, tu seras la reine de New York.



— Je veux
simplement récupérer mon insigne. 

Eve s'effondra sur le sofa et, parce qu'elle n'avait pas à sauver les
apparences devant Mavis, fondit en larmes.



— Sans mon
insigne, je n'ai plus rien.



— On te le
rendra.



Bouleversée, Mavis
s'assit auprès de son amie, l'étreignit.



— Tu trouves
toujours la bonne solution, Eve.



— Là, je suis
impuissante.



Épuisée, elle
renversa la tête en arrière et ferma les yeux.



— Tu as trouvé
la solution pour moi, insista Mavis. Quand tu m'as épinglée, il y a des années,
tu as changé ma vie.



Eve esquissa un
pauvre sourire.



— Tu parles de
quelle arrestation, au juste ?



— La première.
Les suivantes n'étaient que, disons, des faux pas. Grâce à toi, je me suis
demandé si je ne pouvais pas devenir autre chose qu'une petite arnaqueuse à la
manque. Ensuite, tu m'as persuadée que j'en étais capable. Et l’an dernier,
quand je ne tournais pas rond, que j'étais au bord du gouffre, tu as été là
pour moi. Tu as trouvé la solution.



— J'avais mon
insigne. J'avais un métier.



— Eh bien,
maintenant, tu as une amie et le mari le plus génial de l’univers. Et ce n'est
pas tout. Tu sais combien de gens ont appelé, hier soir ? Connors voulait
rester près de toi, j'ai donc demandé à Summerset la permission de prendre les
communications. Ça n'a pas arrêté.



— Combien
d'appels émanaient de journalistes en quête d'une histoire croustillante ?



Pour toute réponse,
Mavis émit un reniflement de mépris. Puis elle se redressa pour se diriger vers
l'Auto-Chef et consulter le menu. Connors l’avait priée de veiller à ce qu'Eve
se nourrisse.



— Je sais
comment clouer le bec aux reporters, figure-toi. Si on s'offrait une glace ?



— Je n'ai pas
faim.



— Une glace, ça
se mange sans faim. Oh, attends !... des cookies aux pépites de chocolat,
quelle merveille !



— Mavis...



— Tu as pris
soin de moi quand j'en avais besoin. S'il te plaît, ne me donne pas le
sentiment d'être inutile.



Cette prière,
prononcée d'une voix douce, ne pouvait pas laisser Eve insensible. Elle coula
un regard empli de regret vers le lit, ce refuge où elle brûlait de se terrer,
puis soupira :



— Elle est à
quel parfum, cette glace ?



Eve traversa cette
journée tel un voyageur égaré dans le brouillard. Elle ne mit pas les pieds
dans son bureau ni dans celui de Connors, prétexta une migraine pour s'isoler
quelques heures. Elle ne répondit à aucun appel, refusa de discuter avec son
mari, et finit par s'enfermer dans la bibliothèque. Soi-disant pour lire.



Elle activa le
fichier électronique répertoriant les volumes rangés sur les rayonnages. De
cette façon, si on l'épiait grâce aux écrans de contrôle, on penserait qu'elle
était en train de choisir un ouvrage. Après quoi, elle commanda l'extinction
des lumières, se blottit sur le canapé et sombra dans le sommeil.



Elle rêva de deux
serpents entrelacés autour d'une baguette en or ensanglantée. Les gouttes de
sang tom-baient une à une sur des fleurs en papier plantées dans une bouteille
d'alcool.



Quelqu'un criait « au
secours ! ». Sa voix était celle d'une personne âgée.



Elle entrait dans le
rêve, dans un paysage enneigé, d'un blanc aveuglant. Le vent lui piquait les
yeux et emportait au loin l'écho de la voix. Elle courait, glissait et se
tordait les chevilles, de la buée s'échappait de sa bouche, mais elle ne voyait
rien, hormis la neige immaculée et glacée.



Sale flic !



Les mots sifflaient à
son oreille.



Qu'est-ce que tu mijotes, ma petite fille ?



La terreur lui
griffait le cœur.



Mais pourquoi ils lui
ont fait ce trou dans la couenne ?



Une question sans
réponse.



Soudain, elle les
apercevait, les damnés de la terre, immobiles dans la neige. Leurs corps
décharnés et noueux, leurs visages empreints de révolte. Leurs regards qui la
fixaient, l'interrogeaient, elle qui n'avait pas de réponse à leur donner.



Derrière elle,
derrière le rideau blanc, résonnait un bruit étrange, celui de la glace qui se
rompt. Comme un rire qui fusait, sourd, furtif.



Le rideau blanc
bougeait, devenait une paroi lisse. Les murs d'un couloir d'hôpital, pareil à
un tunnel sans issue. Des pas s'approchaient. Paniquée, elle pivotait d'un
bond, portait la main à son arme. Elle n'avait plus d'arme.



Qu'est-ce que tu
mijotes, ma petite fille ?



Un sanglot lui
écorchait la gorge, la peur la dévorait tout entière. Elle s'élançait, trébuchait,
les poumons en feu. Elle sentait son souffle dans son dos. Son haleine qui
empestait le whisky.



Le tunnel se divisait
en deux. Elle s'arrêtait, trop affolée pour savoir quelle direction prendre. Le
pas titubant s'approchait, elle se mordait les lèvres pour ne pas hurler. Elle
obliquait à droite, plongeait dans le silence. La sueur inondait son visage. Il
y avait de la lumière, là-bas, une faible lueur, l'ombre d'une silhouette.



Elle accélérait
l'allure. Pitié, aidez-moi. Au secours.



Au bout du tunnel se
trouvait une table, et sur cette table son propre corps, son cadavre. Livide,
avec un trou à la place du cœur.



 



Elle se réveilla en
sursaut, tremblant de tous ses membres. Elle se leva, se traîna jusqu'à
l'ascenseur. Parvenue au rez-de-chaussée, elle ouvrit la porte d'entrée. Elle
avait besoin d'air.



Elle resta dehors
pendant près d'une heure, malgré le froid mordant, s'évertuant à chasser de son
esprit l'atroce cauchemar. Elle se sentait comme dédoublée ; une part
d'elle-même la contemplait de loin, avec dégoût.



Ressaisis-toi,
Dallas, lui disait-elle. Tu es pitoyable.



Laisse-moi
tranquille, geignait l'autre part de son être. Fiche-moi la paix.



Elle avait le droit
d'être désespérée, non ? D'avoir des faiblesses ? Et si elle avait envie de s'y
complaire, cela la regardait.



Car personne ne
pouvait comprendre ce qu'elle ressentait.



Tu as encore une
cervelle, n'est-ce pas ? Même si tu as perdu ton courage, commence à réfléchir
un peu.



— J'en ai marre
de réfléchir, marmonna-t-elle. Ce n'est plus la peine.



Les épaules voûtées,
elle regagna la maison. Elle voulait Connors auprès d'elle. Qu'il la serre dans
ses bras, qu'il chasse ses démons.



Au prix d'un effort
surhumain, elle refoula les larmes qui lui montaient aux yeux. Pleurer
l'épuisait. Elle n'avait plus qu'un désir : se pelotonner contre son mari, bien
au chaud, et l'écouter lui répéter que tout allait s'arranger.



Elle entra dans le
hall. Ses chaussures étaient boueuses, son jean trempé jusqu'aux genoux. Elle
n'avait même pas songé à enfiler une veste avant de sortir et s'aperçut tout à
coup qu'elle claquait des dents.



Summerset l'observa
un moment, les lèvres pincées, le regard empli d'inquiétude. Puis il plaqua sur
sa figure son expression la plus hautaine et s'avança.



— Vos semelles
sont crottées, voyez ces traces sur le marbre. Vous pourriez vous montrer plus
soigneuse.



Il attendit, espérant
qu'elle allait riposter, l'envoyer sur les rosés. Mais elle se contenta de
tourner vers lui des yeux vides, et il sentit son cœur se serrer - ce cœur dont
elle le croyait dénué.



— Excusez-moi,
murmura-t-elle, je n'ai pas fait attention.



Tête basse, elle se
cramponna à la rampe de l'escalier et commença à gravir les marches.



Désemparé, Summerset
se précipita sur l'interphone.



— Connors, le
lieutenant vient de rentrer. Elle n'avait rien sur le dos. Elle est en piteux
état.



— Où est-elle ?



— Elle monte.
Connors, je l'ai agressée et... elle s'est excusée. Il faut faire quelque
chose.



— Je m'en
occupe.



Connors quitta son
bureau et gagna la chambre à grands pas. A l'instant où il découvrit sa femme,
blême et transie, l'angoisse et la fureur le submergèrent, il était temps,
décréta-t-il, de laisser parler la colère.



— Qu'est-ce que
tu fabriques, Eve ?



— J'ai marché
un moment dans le parc, j'avais besoin de respirer.



Elle s'assit pour se
déchausser, mais elle avait les doigts trop gourds pour dénouer ses lacets.



— Tu es sortie
sans manteau. Tu as l'intention de tomber malade ? Voilà le plan génial que tu
as mitonné dans ta cervelle de linotte ?



Elle en demeura
bouche bée. Elle avait voulu le rejoindre, pour qu'il la console, et voilà
qu'il la réprimandait, qu'il lui ôtait ses chaussures avec des gestes brusques,
comme si elle était une gamine insupportable.



Mon Dieu,
constata-t-il, elle avait les mains gelées. Réfrénant son envie de la serrer
dans ses bras, il ordonna d'un ton sévère :



— File prendre
une douche. Brûlante, s'il te plaît. D'ailleurs, tu mériterais d'être
ébouillantée.



Le visage d'Eve se
crispa douloureusement, mais elle garda le silence. Avec une docilité qui
redoubla le courroux de Connors, elle passa dans la salle de bains.



Lorsqu'il entendit
l'eau ruisseler, il ferma les yeux et se remémora les conseils de Mira.



Il l'avait laissée
pleurer tout son soûl. Maintenant, il devait la forcer à réagir.



Pourvu que je ne me trompe
pas.



Il remplit deux
verres de cognac, attendit qu'Eve reparaisse, drapée dans un peignoir. Il était
prêt.



— Il est temps
de parler des diverses possibilités qui s'offrent à toi.



— Des
possibilités ?

Il lui tendit un verre puis s'installa confortablement sur le sofa.



— Avec ta
formation et ion expérience, tu devrais t'orienter vers la sécurité. Je possède
plusieurs orga-nismes où tes capacités seraient fort utiles.



— Je
travaillerais pour toi ?



— Je peux te
garantir que tu toucheras un bien meilleur salaire et que tu ne seras pas
désœuvrée.



Il étendit le bras
sur le dossier du sofa, feignant la plus parfaite décontraction.



— Cela le
laisserait des loisirs, ce qui te permettrait de m'accompagner quand je pars en
voyage d'affaires. Avoue que ce serait bien pour nous deux.



— Je ne cherche
pas de job, Connors.



— Ah non ?
Pardon, j'avais cru. Dans ce cas, si tu as décidé de prendre ta retraite, nous
pourrions envisager d'autres options.



— Des
options... Je n'en ai aucune.



— Nous
pourrions avoir un enfant. 

Elle fut tellement stupéfaite qu'elle faillit lâcher son verre.



— Quoi ?



— J'ai au moins
réussi à capter ton attention, murmura-t-il. Je comptais attendre un peu avant
de fonder une famille mais, vu les circonstances...



— Tu es cinglé
? Tu parles d'avoir un bébé ?



— C'est en
général de cette manière qu'on fonde une famille.



— Mais, je...
je ne connais rien aux bébés, aux enfants.



— Tu
apprendras, tu auras tout le temps pour ça. Être à la retraite fera de toi une
mère idéale. Professionnelle, dirais-je.



— Professionnelle...
Seigneur Dieu, bredouilla-t-elle. Tu plaisantes, n'est-ce pas ?



— Pas vraiment,
rétorqua-t-il en se levant. Je veux une famille. Pas nécessairement tout de
suite, ni dans un an, mais je veux que tu me donnes des enfants. Et je veux
retrouver ma femme.



— Un job dans
la sécurité, un bébé... 

Les yeux d'Eve s'emplirent de larmes.



— Tu as décidé
de m'enfoncer la tête sous l'eau alors que je suis en train de me noyer ?



— Je
m'attendais à mieux de ta part, répliqua-t-il d'un ton froid.



— Mieux de ma
part ?



— Qu'as-tu fait
durant ces dernières vingt-quatre heures, Eve ? Tu t'es apitoyée sur ton sort.
Selon toi, où cela te mènera-t-il ?



— J'espérais
que tu me comprendrais ! s'écria-t-elle d'une voix si déchirante qu'il dut se
raidir pour ne pas flancher. Que tu me soutiendrais !



II avala une lampée
de cognac.



— J'en ai assez
de te regarder te vautrer dans ton malheur. Elle en eut le souffle coupé.



— Alors
laisse-moi seule ! hurla-t-elle en balançant son verre à travers la chambre. Tu
ne sais pas ce que j'éprouve.



— En effet...



« Enfin, songea-t-il, enfin, elle retrouve sa rage. »



— Pourquoi ne
pas me l'expliquer ?



— Je suis un
flic, bon sang ! Je me suis décarcassée pour entrer à l'académie de police
parce que, pour moi, c'était le seul moyen de devenir quelqu'un. De ne plus
être un numéro, une victime parmi tant d'autres. Et j'ai réussi ! clama-t-elle.



Elle se détourna.
Elle pleurait à nouveau, mais cette fois, au lieu de l'anéantir, les larmes lui
redonnaient de la force.



— Les souvenirs
que j'avais perdus, l'acte que j'avais commis... Rien de tout ça ne me ferait
dévier de la route que je m'étais tracée. Être un nie, avoir les moyens d'agir,
utiliser ce foutu système qui m'avait toujours broyée. Être au cœur de la
machine, grâce à mon insigne. Avoir quelque chose à défendre.



— Pourquoi
as-tu baissé les bras ?



Elle pivota, les
poings serrés, les yeux flamboyants.



— Ils m'y ont
forcée ! Après onze ans d'apprentissage et de travail acharné pour changer les
choses. Je les ai dans la tête, tous ces cadavres que j'ai examinés, tout ce
sang où j'ai plongé mes mains. Je les vois dans mon sommeil, chaque visage est
là, gravé dans mon esprit. Mais ça ne m'a pas arrêtée, rien ne m'aurait
arrêtée, parce que c'était trop important. Parce que je suis capable
d'affronter n'importe quelle horreur, même celles dont je ne me souviens pas.



Sans se départir de
sa froideur, il acquiesça.



— Eh bien,
bats-toi pour ce qui te paraît tellement essentiel.



— Je n'ai plus
rien. Merde, Connors, tu ne comprends pas ? En me retirant mon insigne, ils
m'ont pris tout ce que je suis.



— Non, Eve. Ils
ne t'ont pas amputée de ce que tu es, sauf si tu capitules. Ils t'ont
simplement pris des symboles, des objets. Et si tu as tant besoin de ces
objets, cesse de pleurnicher et débrouille-toi pour les récupérer.



— Je te
remercie vraiment pour ton soutien ! 

Elle se rua hors de la chambre et, telle une tornade, descendit à la salle de
gym où elle troqua son peignoir contre une combinaison. Ivre de rage, elle
activa le droïde sparring-partner et se mit à le bombarder de coups.



A l'étage, Connors
buvait son cognac tout en observant sa femme sur un écran de contrôle. Il se
doutait bien que ce n'était pas le visage du droïde qu'elle martelait de la
sorte, mais celui de son mari.



— Tape, mon
amour, murmura-t-il avec un sourire béat. Réduis-moi en bouillie.



Il grimaça cependant,
lorsqu'elle frappa d'un violent coup de genou les testicules de son adversaire.



— Je suppose
que je ne l'ai pas volé, admit-il. Il ne faut pas que j'oublie de commander un
nouveau sparring-partner. Quand tu en auras terminé avec celui-ci, il ne vaudra
plus tripette.



Elle allait mieux,
estima-t-il lorsqu'elle eut abandonné le droïde démantibulé sur le tapis. Elle
se débarrassa de sa combinaison trempée de sueur, plongea dans la piscine et se
mit à nager comme si elle concourait pour un titre olympique.



Soudain, la voix de
Summerset retentit :



— Un certain
inspecteur Baxter est à la grille. II désire voir le lieutenant Dallas.



— Dis-lui
qu'elle n'est pas disponible. Attends, non... Se fiant à son instinct, Connors
se leva. Il en avait plus qu'assez de l’inaction.



— Fais-le
monter dans mon bureau, Summerset. Je le recevrai moi-même. J'ai un petit
message à transmettre au département de police.



— Avec grand
plaisir.



 



Baxter déployait des
efforts considérables pour dissi-muler sa gêne et ne pas paraître trop empoté,
n était d'humeur maussade, il avait les nerfs en pelote à cause de la horde de
reporters qu'il avait dû affronter à la grille. Ces fous furieux n'auraient pas
hésité à briser les vitres d'un véhicule officiel. De nos jours, pensa-t-il
avec amertume, plus personne ne respectait la police.



Et maintenant il se
retrouvait dans une espèce de palais, guidé par un majordome guindé. Des
endroits pareils, on n'en voyait que dans les films. Naguère, il prenait un
malin plaisir à taquiner Eve, à lui répéter qu'elle n'avait épousé Connors que
pour son immense fortune. À présent, il n'avait plus aucune envie de plaisanter
à ce sujet.



II eut un autre choc
en pénétrant dans le bureau de Connors. Les yeux lui sortirent de la tête
lorsqu'il avisa le matériel électronique hypersophistiqué qui occupait une partie
de l'immense pièce. Dans ce décor raffiné, il se sentit lamentable. Il eut
honte de son costume à deux sous et de ses chaussures usées.



Il était franchement
mal à l'aise.



— Inspecteur,
dit Connors qui demeura assis à sa table, pour bien montrer qui des deux
détenait le pouvoir, puis-je voir votre insigne ?



Ils s'étaient déjà
rencontrés plusieurs fois, mais Baxter n'émit aucun commentaire et exhiba son
insigne. Compte tenu des circonstances, il pouvait comprendre que son
interlocuteur ne l'accueille pas avec effusion.



— Je dois
interroger Dallas à propos du meurtre de Bowers.

— Il me semble vous avoir informé hier que ma femme n'était pas
disponible en ce moment.



— Oui, j'ai eu
le message. Écoutez, il n'y a pas moyen d'éviter ça. Il faut bien que je fasse
mon boulot.



—
Effectivement, il faut que vous fassiez votre travail, riposta Connors d'un ton
menaçant.



Il se leva ; il se
mouvait sans bruit, pareil à un fauve qui traque sa proie.



— Eve n'en a
plus la possibilité, puisque votre institution s'est empressée de la lâcher.
Comment osez-vous vous présenter ici, venir l'interroger chez elle, dans sa
maison ? Je devrais vous forcer à l’avaler, cet insigne que vous brandissez,
vous couper la tête et la renvoyer à Whitney,



— Je comprends
que vous soyez furieux, répliqua posément Baxter. Mais j'ai une enquête à mener
sur une affaire où elle est impliquée.



— Je vous
semble furieux, Baxter ?



Les yeux de Connors
brillaient d'un éclat métallique qui rappelait la lame d'un poignard. Il
contourna la table, s'approcha.



— Et si je vous
montrais à quel point je le suis ? Baxter n'eut même pas le temps d'anticiper
le coup.



Le poing de Connors
s'abattit sur lui à la vitesse de l'éclair. Eve entra à l'instant précis où
Baxter s'écroulait. Elle fit un bond de côté pour l'éviter, puis s'interposa
entre lui et Connors.



— Mais tu es
fou ! Arrête !



Elle se pencha pour
tapoter les joues du policier groggy.



— Ça va ?



— Je suis un
peu sonné, bredouilla-t-il.



— Vous avez dû
trébucher.



Mettant son orgueil
dans sa poche, elle ajouta d'un ton presque implorant :



— Je vous aide
à vous relever. 

Il coula un regard en direction de Connors, puis dévisagea Eve.



— Oui, c'est
ça, j'ai dû trébucher.



II se tâta la
mâchoire, s'appuya sur Eve pour se remettre debout.



— Dallas, vous
savez pourquoi je suis là.



— Eve, tu ne
lui parleras qu'en présence de nos avocats, déclara Connors. Nous les
contacterons et nous vous fixerons un nouveau rendez-vous, inspecteur, à la
date qui conviendra à mon épouse.



— Baxter,
dit-elle, les yeux rivés sur Connors, vous pouvez nous laisser seuls un instant
?



— Oui, bien
sûr. Je... euh... je vais attendre dans le couloir.



— Merci.



Eve attendit qu'il
soit sorti et qu'il ait refermé la porte.



— Il fait
simplement son boulot.



— Alors qu'il
le fasse correctement, qu'il te donne la possibilité d'avoir tes avocats près
de toi. 

Elle s'avança, lui prit la main qu'elle examina.



— Ça va enfler,
je te le garantis. Baxter a la tête plus dure qu'un caillou.



— Je suis
soulagé. Je regrette seulement que tu sois intervenue.



— Si je ne m'en
étais pas mêlée, tu serais déjà bouclé dans une cellule et je serais obligée de
payer ta caution.



Elle le dévisageait,
étonnée par la colère qu'elle lisait dans ses yeux.



— Il y a moins
d'une heure, tu me reprochais de m'apitoyer sur mon sort. Je débarque dans ton
bureau et je te trouve en train d'assommer le type qui enquête sur l'affaire
qui m'a mise dans la mélasse. Dans quel camp es-tu, Connors ?



— Dans le tien,
Eve. Je serai toujours de ton côté.



— Alors,
pourquoi m'as-tu fait tous ces reproches ?



— Pour te vexer,
répondit-il avec un sourire. Ça a marché. Toi aussi, tu vas avoir les mains
enflées.



— J'ai démoli
ton droïde.



— Oui, je sais.



— Je me disais
que c'était toi que je boxais.



— Ça aussi je
le sais. Tu as encore envie de me frapper ?



— Peut-être...

Elle l’entoura de ses bras, l’étreignit.



— Merci.



— Pourquoi me
remercies-tu ?



— Parce que tu
me connais si bien que tu as compris ce dont j'avais besoin.



Elle nicha son visage
au creux de l’épaule de son mari, ferma les yeux.



— Et moi,
ajouta-t-elle, je crois te connaître assez bien pour savoir que ça n'a pas été
facile pour toi de me houspiller.



Il la serra contre
lui de toutes ses forces.



— Je ne
supporte pas de te voir souffrir.



— Je m'en
sortirai. Je ne te décevrai pas, et je ne me décevrai pas non plus. J'ai besoin
de toi. 

Elle l’embrassa, recula d'un pas.



— Je rappelle
Baxter. Tu ne le touches pas, d'accord ?



— Je peux
rester et assister au spectacle ? Ça m'excite de te regarder découper quelqu'un
en rondelles.
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Quand Eve rappela
Baxter, celui-ci lança à Connors un long regard méfiant.



— Bah ! je
crois que j'aurais réagi comme vous, mar-monna-t-il, puis il se tourna vers
Eve. J'ai une chose à vous dire avant de commencer l'interrogatoire.



Elle opina.



— Je vous
écoute.



— C'est
vraiment pas marrant.



Elle esquissa un
sourire, sentit ses muscles se décon-tracter. Baxter paraissait encore plus
gêné et malheureux qu'elle ne l'était.



—
Effectivement. Alors dépêchons-nous d'en finir.



— Vous avez
contacté votre avocat ?



— Mon mari
restera à mon côté durant notre entretien.



— Ah ! fît
Baxter en frottant sa mâchoire endolorie. S'il veut encore m'assommer, j'espère
que vous l'en empêcherez.



Il prit son
enregistreur, le garda un instant dans ses mains. La consternation se lisait
sur son visage.



— Bon Dieu,
c'est vraiment pas marrant ! répéta-t-il.



— Faites votre
travail, Baxter, Ça nous facilitera les choses.



— Ça
m'étonnerait, bougonna-t-il.



Il posa
l'enregistreur sur la table, le mit en marche, puis énonça la date, l'heure, et
débita d'une voix monocorde les articles du code Miranda.



— Vous
connaissez la chanson, pas vrai ?



— Je connais
mes droits et mes obligations. 

Eve, qui sentait ses genoux se dérober, préféra s'asseoir. Elle qui avait été
si souvent à la place de Baxter, se retrouvait soudain de l'autre côté de la
barrière.



— Je veux
d'abord faire une déclaration, dit-elle. Ensuite, vous pourrez m'interroger sur
les détails.



Elle prit une
profonde inspiration. C'était un peu comme un rapport, pensa-t-elle, pareils à
tous ceux qu'elle avait rédigés au fil des ans.



De la routine.



Il fallait qu'elle
s'accroche à cette idée, pour se débar-rasser de la boule qui lui obstruait la
gorge. Un rapport, du concret.



Quand elle attaqua
son récit, elle entendit pourtant dans sa voix un imperceptible chevrotement.



— Lorsque je
suis arrivée sur les lieux, le matin du meurtre de Petrinsky, je n'ai pas
reconnu l'agent Ellen Bowers. Ensuite, j'ai appris que nous avions été ensemble
à l'académie, au moins durant quelques mois. Je ne me souviens pas de l'avoir
vue ou d'avoir discuté avec elle avant notre rencontre sur la scène de crime.
Elle n'avait pas exécuté correctement son travail, et je n'ai pas apprécié son
attitude. Étant d'un grade supérieur au sien, je l'ai réprimandée. Cet incident
a été dûment enregistré.



— Nous avons le
film de Peabody. Nous sommes en train de l'analyser.



Eve reprit sa
respiration - elle avait toujours cette boule dans la gorge - et poursuivit
d'un ton plus ferme :



— L'agent
Trueheart, dont Bowers était l'instructeur, s'est avéré posséder un sens aigu
de l'observation. En outre, il connaissait les indigents du secteur. Je lui ai
demandé de m'assister pour interroger un témoin, et son aide m'a été fort
utile. II s'agissait de ma part d'une décision professionnelle et non
personnelle. Quelques heures après, l'agent Bowers a déposé une plainte contre
moi, m'accusant de l'avoir insultée et d'avoir enfreint le règlement. J'ai
répondu point par point à ces accusations.



— Les rapports
sont également en cours d'examen, rétorqua Baxter.



Sa voix était neutre,
mais dans son regard elle lut un encouragement : Continue, expose clairement
les faits.



— Quand je suis
intervenue lors du meurtre de Jilessa Brown, l'agent Bowers était déjà sur les
lieux. Le film des premières constatations montre son insubordination et son
manque de professionnalisme. Elle a affirmé que je l'avais appelée pour la
menacer, ce que l'analyse des empreintes vocales démentira. La deuxième plainte
qu'elle a déposée contre moi est sans fondement. Bowers ne représentait pour
moi qu'un désagrément mineur, rien de plus.



Elle aurait aimé
boire un verre d'eau, mais elle préférait aller jusqu'au bout sans
s'interrompre.



— Au moment de
sa mort, j'avais quitte le Central, j'étais dans ma voiture, en route pour mon
domicile. D'après ce que j'ai compris, ce créneau horaire ne me laissait que
peu de marge pour suivre Bowers dans la rue et la tuer de la manière censée
avoir causé sa mort. Vous pouvez vérifier mes allées et venues et, si vous le
jugez nécessaire pour votre enquête, je me soumettrai au détecteur de mensonge
ainsi qu’à une évaluation psychologique.



Baxter hocha la tête.



— Vous me simplifiez
vraiment les choses.



— Je souhaite
juste reprendre le cours de ma vie. 

« Récupérer mon insigne », songea-t-elle, mais elle ne pouvait l'avouer.



— Je ferai tout
qu'il faut pour ça, ajouta-t-elle.



— Nous devons
aussi examiner la question du mobile. Euh...



Il jeta un bref coup
d'œil à Connors. Le regard bleu, implacable, de cet homme avait le don de lui
flanquer la chair de poule.



— Dans ses
journaux intimes, Bowers parle de vos relations avec certains membres du
département de la police new-yorkaise. Euh... vous leur auriez accordé vos
faveurs pour obtenir des promotions.



— Vous m'avez
déjà vue « accorder mes faveurs » pour obtenir quoi que ce soit ? rétorqua Eve
avec un sourire amusé qui lui coûta un effort considérable. J'ai résisté à vos
avances pendant des années. 

Il devint rouge comme une pivoine, lança un nouveau regard à Connors qui se
balançait sur ses talons.



— Vous savez
bien que c'était pour rigoler, se défendit-il.



— Oui, je le
sais.



Il l'avait souvent
agacée avec ses plaisanteries lour-dingues, pensa-t-elle, non sans une pointe
d'affection. Mais c'était un bon flic et un honnête homme.



— Disons les
choses carrément, reprit-elle. Jamais, ni à l'académie ni dans l'exercice de
mes fonctions, je n'ai couché avec mes supérieurs. J'ai travaillé pour avoir
mon insigne, je l'ai mérité et... jusqu'à ce qu'on me le retire, je me suis
efforcée d'en être digne.



— On vous le
rendra.



— Ce n'est pas
garanti, nous le savons tous les deux. 

Elle fixa sur lui un regard empli d'un désespoir qu'elle ne parvenait plus à
dissimuler.



— Je le
récupérerai peut-être si vous découvrez qui a assassiné Bowers, et pourquoi.



— D'accord. Ainsi,
vous ne vous rappeler pas l'avoir connue à l'académie. Pourtant, elle relate
dans ses jour-naux de nombreux incidents vous concernant, qui se seraient
produits sur une période d'environ douze ans. Logiquement, vous avez dû avoir
des contacts avec elle.



— Je n'en ai
aucun souvenir. Je ne peux pas vous donner d'explication, logique ou non.



— Elle vous
accuse d'avoir négligé des indices, suborné des témoins et établi des rapports
erronés afin de boucler au plus vite les affaires qui vous étaient confiées et
d'améliorer voire palmarès.



Eve se raidit. La
colère lui fouetta le sang, ramenant à ses joues des couleurs qui
réconfortèrent Connors.



— Ces
accusations sont infondées, j'exigerai de voir des preuves ! Elle aurait pu
écrire n'importe quoi -qu'elle avait une aventure passionnée avec Connors, par
exemple, qu'il lui avait fait six enfants, ou qu'elle possédait un élevage de
golden retrievers dans le Connecticut. Où sont les preuves, Baxter ?



Elle se pencha vers
lui, les yeux flamboyants.



— Je ne peux
que nier ! Nier tout en bloc. Je n'ai même plus la ressource de l'affronter,
face à face, puisqu’on l’a tuée. II est désormais impossible de la soumettre à
un interrogatoire en règle, de la sanctionner ou de lui coller un blâme. Est-ce
que quelqu'un se demande pourquoi on l'a tuée, pourquoi on me met sur la
touche, alors que j'enquêtais sur une série de crimes et que mes investigations
déplaisaient fortement à certains personnages haut placés ?



Baxter se mordit les
lèvres.



— Je n'ai pas
le droit d'aborder ce sujet avec vous, Dallas. Vous ne l'ignorez pas.



— En effet, je
ne l'ignore pas, ce qui ne m'empêche pas d'émettre des hypothèses.



Elle se leva d'un
mouvement brusque et se mit à arpenter la pièce.



— On m'a enlevé
mon insigne, pas ma cervelle. Si quelqu'un voulait me causer du ton, il n'avait
pas à chercher bien loin. Bowers était là. Obsédée par moi, bouffie de haine.
Il suffisait de la manipuler un peu, puis de la trucider pour que les soupçons
se portent sur moi. Car on ne m'a pas simplement dessaisie du dossier, on m'a
virée. Virée ! Une nouvelle enquête commence, le département est assailli par
les médias qui hurlent au scandale, à la corruption. Tout cela arrange les
affaires de celui qui s'amuse à dépecer des indigents comme des bêtes de
boucherie. Ça lui donne le temps de brouiller les pistes.



Elle pivota,
dévisagea Baxter.



— Vous voulez
boucler votre affaire, Baxter ? Cherchez le tueur dont on m'a détournée,
trouvez le lien qu'il a avec moi. Parce qu'il y en a un. Bowers n'était pour
lui qu'un instrument bien pratique, dont il s'est débarrassé. Elle n'avait
aucune importance pour moi, ajouta-t-elle d'une voix où, pour la première fois,
vibrait une note de pitié. Elle en avait encore moins pour celui qui l'a
sauvagement assassinée. C'est moi qu'il visait.



— L'enquête se
poursuit. Feeney a repris le dossier.



— Ah !...
Certains vont s'en mordre les doigts.

Le reste de l'interrogatoire fut de pure forme. Des questions banales, des
réponses qui Fêtaient tout autant. Pour conclure, Eve accepta de se soumettre
au détecteur de mensonge dès le lendemain.



Lorsque Baxter fut
parti, Connors déclara :



— Tu as été
parfaite.



— Il ne m'a pas
trop bousculée. Il manquait de conviction.



— J'aurais
peut-être dû m'excuser de lui avoir flanqué ce coup de poing, rétorqua-t-il
avec un sourire malicieux. Mais, moi aussi, j'aurais manqué de conviction.



Elle lui rendit son
sourire.



— C'est un bon
flic. Et, dans l'immédiat, j'ai besoin de bons flics.



Joignant le geste à
la parole, elle prit son communicateur et appela Peabody.



— Dallas !
s'exclama celle-ci, soulagée. Comment allez-vous ?



— J'ai connu
des jours meilleurs. Votre planning vous permet-il de venir grignoter à la
maison ?



— Grignoter ?



— Absolument.
Je vous signale que c'est une commu-nication personnelle, qui passe par votre
communicateur personnel, dit Eve en détachant bien chaque syllabe, dans
l'espoir que Peabody saisirait le sous-entendu. Je serais vraiment ravie que
vous acceptiez mon invitation. Amenez donc vos copains. Mais si vous ne pouvez
pas vous joindre à nous, je comprendrai.



Peabody n'eut pas
l'ombre d'une hésitation.



— Figurez-vous
que j'ai une faim de loup ! Je préviens mes... copains. Nous serons chez vous
dans une heure.



— Je serai
contente de vous voir.



— Oh ! moi
aussi... murmura Peabody. 

Eve demeura un instant immobile, plongée dans ses réflexions, puis elle se
tourna vers Connors.



— Il me faut le
maximum d'informations sur Bowers ; son histoire personnelle, professionnelle.
Il me faut aussi le dossier de Baxter concernant le meurtre de Bowers : le
rapport du légiste, celui des flics qui ont découvert le corps, et les
déclarations des éventuels témoins. Elle se mit à marcher de long en large.



— Ils ont
effacé les données que j'avais sur mon ordi-nateur du Central et sur celui de
la maison. Je veux les récupérer et me procurer tous les éléments que Feeney a
rassemblés depuis qu'on m'a fichue à la porte. Je ne peux pas lui demander de m'en
faire une copie. Il accepterait, mais je n'ai pas le droit de lui imposer ça.
Il me faut aussi des renseignements sur le suicide de Friend, et sur ceux qui
étaient ses plus proches associés au moment de sa mort.



— Il se trouve
que j'ai déjà la plupart des informations dont tu as besoin.



Comme elle le fixait
d'un air ahuri, il sourit de toutes ses dents.



— Sois la
bienvenue, lieutenant. Tu m'as manqué, j'attendais ton retour avec impatience.



Elle s'approcha,
glissa sa main dans la sienne.



— C'est bon
d'être de retour. Connors... Quelle que soit révolution de la situation, le
département jugera peut-être préférable de... Ils risquent de ne pas me réintégrer.



Plongeant son regard
dans le sien, il effleura tendrement la fossette qu'elle avait au menton.



— Ils
commettraient une erreur irréparable.



— Quoi qu'il
advienne, je dois terminer ce que j'ai commencé. Je ne peux pas renoncer au
métier qui m'a sauvée. Mais si, ensuite, on ne veut plus de moi...



— Ne parle pas
ainsi.



— Je suis bien
forcée d'envisager cette éventualité, de m'y préparer, rétorqua- t-elle d'un
ton ferme que démentait la lueur d'angoisse qui vacillait au fond de ses yeux
assombris. Mais rassure-toi, je le surmonterai. Je ne m'effondrerai plus, tu
n'auras pas une loque sur les bras.



— Eve, nous
nous en sortirons. Aie confiance en moi.



— J'ai
confiance en toi. Mais... Bon Dieu, Connors, je vais devenir hors la loi ! Et
je t'entraîne avec moi.

II lui baisa les lèvres. 

— Je n'aurais pas toléré que tu agisses autrement.



— Je parie que
ça va t'amuser, bougonna-t-elle. Bon, ne perdons plus de temps. Tu es capable
de tripatouiller l’ordinateur de mon bureau pour embrouiller l'Ordigarde ?



— C'est une
question ?



Hilare, il la prit
par la taille et la guida jusqu'à la pièce voisine.



Dix petites minutes
lui suffirent. Eve, qui l'observait, essayait de ne pas paraître trop
impressionnée, mais, en vérité, elle était éblouie par le spectacle des doigts
agiles de son mari qui couraient sur les claviers, domptaient la machine et la
faisaient ronronner comme un chaton repu.



— Voilà, tu ne
risques plus rien, annonça-t-il,



— Tu es sûr que
l'Ordigarde ne se réveillera pas quand je fourrerai mon nez dans les fichiers
du Central ?



— Si tu
m'insultes, je te plante là et je vais m'amuser avec mes jouets à moi.



— Ne sois pas
si susceptible. Je te signale qu'un délit de ce genre pourrait me valoir des
années de prison.



— Je te rendrai
visite toutes les semaines, c'est promis.



— C'est ça, de
la cellule d'à côté. Et maintenant, comment j'accède aux fichiers ? enchaîna-t-elle
en se penchant sur le clavier.



Il lui asséna une
tape sur la main.



— Pas touche,
tu n'es qu'un amateur.



Ses doigts
recommencèrent à voleter sur le clavier, des voyants s'allumèrent, puis une
suave et féminine voix électronique annonça :



— Transfert
achevé. Eve haussa les sourcils.



— Où est passé
le crapaud avec qui j'avais l'habitude de converser ?



— Si je dois
travailler sur cette console, je choisis mon interlocutrice.



— Par moments,
Connors, tu es d'une puérilité effarante. Et maintenant, lève-toi de mon
fauteuil,



— Avec joie,
répliqua-t-il, pincé.



Il se redressa. Elle
l'agrippa par le col et lui donna un long baiser farouche.



— Merci,
souffla-t-elle.



— De rien,
dit-il en lui cédant la place. Du café, lieutenant ?



— Quelques
litres, pour commencer. Ordinateur, imprime les clichés de toutes les scènes de
crime, ainsi que les fichiers afférents. Affiche le rapport d'autopsie de
l'agent Ellen Bowers.



— Travail en cours...



— Vas-y, mon
coco, murmura-t-elle,



Une demi-heure plus
tard, tous les documents étaient copiés, les disquettes rangées dans un tiroir.
Eve était fin prête lorsque Feeney arriva, flanqué de Peabody et de McNab.



— J'ai une
chose à te dire, attaqua-t-il avant qu'elle ait pu ouvrir la bouche. On ne va
pas rester les bras croisés en attendant que la poussière retombe. J'ai déjà
expliqué à Whitney ce que je pensais de la situation, de façon officieuse et
officielle.



— Feeney...



— Tais-toi !



Le visage de Feeney
avait perdu sa mine de chien battu, ses traits étaient crispés par la colère,
sa voix sèche comme un coup de fouet. Quand il pointa le doigt vers Eve, elle
se rassit docilement.



— Je t'ai
formée, bon Dieu, ce qui me donne le droit d'exprimer mon opinion. Si tu les
laisses te virer comme une malpropre, je te botterai le derrière. Tu es dans la
panade, c'est certain. Mais il est grand temps de te secouer. J'aimerais savoir
pourquoi tu ne leur as pas encore adressé une réclamation en bonne et due
forme. Hein ?



— Je... je n'y
ai pas pensé, bredouilla-t-elle.



— Vraiment ? Ta
cervelle est en congé ? 

Feeney pivota, pointant cette fois l'index vers Connors.



— Et vous, avec
vos tas d'or et votre armée d'avocats ? Vous êtes aussi ramolli du cerveau ?

— Les papiers sont rédigés, ils n'attendent que sa signature, maintenant
qu'elle a fini de... pleurnicher, rétorqua Connors en adressant à Eve un grand
sourire.



— Allez au
diable, Tous les deux ! marmonna-t-elle.



— Je t'ai dit
de la fermer ! tonna Feeney. Envoyez la réclamation avant la fin de la journée,
ordonna-t-il à Connors. La machine est lente à démarrer. De mon côté. je leur
ai adressé un témoignage écrit en tant qu'ancien instructeur et coéquipier. Et
l’émission de Nadine en remettra une couche.



— Quelle
émission ? demanda Eve. Feeney leva les yeux au ciel.



— Tu étais trop
occupée à te lamenter sur ton sort pour regarder Channel 75 ? Elle a interviewé
des gens impliqués dans certaines affaires sur lesquelles tu as enquêté. Les
proches de victimes. Un boulot formidable, de quoi vous tirer des larmes. Le
plus émouvant, à mon avis, c'était Jamie Lingstrom. II a dit que son grand-père
te considérait comme un policier hors pair. Il a raconté comment tu avais mis
ta vie en danger pour arrêter l'assassin de sa sœur. Hier soir, il est venu sonner
à ma porte. Il était furieux, il m'a reproché de les avoir laissés te retirer
ton insigne.



— Tu n'y
pouvais rien, objecta-t-elle, abasourdie.



— Essaie de
dire ça à un garçon qui veut devenir nie, qui a foi dans le système. Tu devrais
peut-être lui expliquer pourquoi tu restes enfermée dans ta tour d'ivoire, les
fesses sur une chaise, à te rouler les pouces.



— Capitaine,
vous y allez un peu... intervint McNab qui n'acheva pas sa phrase, refroidi par
le regard noir que lui décocha Feeney.



— Je vous
dispense de vos commentaires, inspecteur ! Je ne t'ai donc rien appris ?
demanda-t-il à Eve.



— Tu m'as tout
appris. 

Elle se redressa.



— Je suis
épatée par ton numéro, Feeney. Je te conseille de le ressortir à l'occasion.
Mais tu as usé ta salive pour rien. J'avais déjà décidé de passer à l'attaque.



— Ce n'est pas trop
tôt, grommela-t-il en extirpant de sa poche son paquet d'amandes. Sur quel
tableau tu comptes jouer ?



— Sur tous.
J'ai l'intention de poursuivre l’enquête, à la fois sur les affaires dont tu as
désormais la charge et sur le meurtre de Bowers. Ce n'est pas un manque de
confiance envers vous tous ou envers Baxter, mais j'ai besoin d'agir.



— Ce n'est pas
trop tôt, répéta Feeney en gobant une amande. Je vais te mettre au courant des
dernières nou-velles.



— Ah non !
protesta-t-elle. Il n'en est pas question, Feeney. Je ne tiens pas à ce qu'on
te retire ton insigne, à toi aussi.



— C'est le
mien, j'en fais ce que je veux.



— Je n'ai pas
demandé à Peabody de vous amener tous ici pour vous soutirer des informations,
mais pour vous expliquer comment j'envisage les choses. La situation est déjà
suffisamment compliquée. Jusqu'à ce que le département ait la preuve du
contraire, je suis suspectée de meurtre. J'ai la conviction que l'assassinat de
Bowers est lié à ceux sur lesquels vous enquêtez. Vous aurez besoin d'un
maximum d'éléments, et mes propres réflexions vous seront peut-être utiles.



— Je crois que
tu n'as pas bien saisi ce que, moi, j'ai dans la tête. Ouvre bien tes oreilles,
Dallas. Je suis responsable de l'enquête. Je prends les décisions. À mon sens,
tu es la clé de l'affaire, et si tu as fini de bayer aux corneilles, on
s'attelle au boulot. Ça vous pose un problème, vous autres ?



— Non,
capitaine, répondirent en chœur Peabody et McNab.



— Tu n'as plus
droit à la parole, Dallas. Maintenant, j'aimerais bien un café. Il faut que je
te briefe, et j'ai la bouche sèche comme du carton.



— Inutile de me
briefer. J'ai déjà toutes les infos.



— Tiens donc,
ironisa Feeney en jetant un regard narquois à Connors. N'empêche que j'ai envie
d'un café.



— Je vais vous
le chercher, proposa Peabody. Guillerette, elle se dirigea vers la kitchenette.


— J'avais cru entendre parler d'un dîner, geignit McNab.



— Débrouillez-vous
tout seul, riposta Peabody.



— Ce garçon est
obsédé par son estomac, soupira Feeney, avant de sourire à Eve, tel un père
fier de sa progéniture. Toi, par contre, tu es au-dessus de ces trivialités.
Par où veux-tu commencer ?



— C'est toi qui
tiens le gouvernail.



— Exactement,
répliqua Feeney en s'installant confortablement dans un fauteuil. 

Du menton, il désigna Connors.



— Et on
embarque ce bel Irlandais dans la galère ?



— Il fait
partie du lot,



— Un sacré bon
lot.



Quelques minutes plus
tard, ils étaient tous au travail. Sur un tableau, Peabody avait fixé d'un côté
les photos des victimes, et de l'autre celles des suspects. Eve et Feeney
épluchaient les comptes rendus d'interrogatoires.



Penchée sur l'écran,
elle étudia la vidéo prise dans le laboratoire.



— Tu as tout
vérifié ? Ils peuvent établir la traçabilité de tous ces spécimens ?



— Rien ne
cloche, apparemment. Ces organes proviennent de donneurs, ou ils ont été
achetés par l’intermédiaire de courtiers qui ont pignon sur rue, ou encore
cédés par des institutions publiques.



— Qu'est-ce
qu'ils en font au juste ?



— Sur ce point,
les documents ne sont pas faciles à comprendre, avoua-t-il. Je crois qu'ils
s'en servent pour de la recherche fondamentale, pour étudier certaines maladies
et les phénomènes dus au vieillissement. Ce jargon médical, c'est un vrai casse-tête.



— Tu
n'envisages pas de recourir aux services de Louise Dimatto ?



— C'est
délicat. Elle est la nièce de Cagney, elle consulte au dispensaire de Canal Street.
Mais, effectivement, elle paraît blanche comme neige et elle t'a bien déblayé
le terrain.



— À ta place,
je prendrais le risque. Je ne sais pas si elle trouvera la faille - ils sont
très organisés et très prudents -, néanmoins elle te fera gagner du temps.
McNab, renseignez-vous sur le genre de droïdes que le Drake utilise pour
assurer la sécurité, ensuite, cherchez quels fabricants commercialisent des
programmes d'autodestruction. Par explosion, pas par court-circuit.



— J'ai déjà le
tuyau, rétorqua le jeune inspecteur en engloutissant une cuillerée de nouilles
au soja. En tout cas pour le dernier point. L'industrie privée ne fabrique pas
d'explosifs de ce type, c'est illégal. Réservé au gou-vernement et à Farinée
qui en équipent les droïdes des-tinés à l’espionnage ou à la lutte contre le
terrorisme. En principe, la fabrication de ce matériel a été abandonnée il y a
environ cinq ans, mais personne n'y croit vraiment.



— À juste
titre, car c'est faux, intervint Connors-II s'adossa à son fauteuil, prit une
cigarette et l'alluma.



— Nous
fournissons cet équipement à plusieurs nations, notamment les Etats-Unis. Cela
représente un marché assez rentable puisque ce programme d'autodestruction, par
définition, ne sert qu'une fois. Il faut donc le remplacer, et la demande est
constante.



— Vous ne
traitez pas avec des particuliers ? s'enquit Eve.



Il prit un air
choqué, souffla la fumée de sa cigarette.



— Voyons,
lieutenant, nous enfreindrions la loi. Non, pour autant que je sache, aucun
industriel ne vend ce matériel sous le manteau à des acheteurs privés.



— Eh bien,
voilà qui mouille un peu plus Washington, reprit Eve en se demandant comment
réagirait Nadine Furst si elle apprenait ça.



Elle s'approcha du
tableau, examina une fois de plus le cliché du cadavre de Bowers.



— À première
vue, on a l’impression que l'assassin a été pris d'un accès de folie
meurtrière. Cela ressemble presque à un crime passionnel. Cependant, si on
regarde de plus près, si on lit attentivement le rapport d'autopsie, il est
clair que le crime a été méthodiquement perpétré. On l’a frappée quand elle
était encore dans la rue. Un coup d'une précision absolue, porté à la tempe
gauche, avec un instrument contondant, très lourd. C'est ce coup, d'après le
légiste, qui a été fatal. Elle n'est pas morte instantanément, mais dans les
cinq minutes qui ont suivi, et sans avoir repris conscience.



— Alors,
pourquoi ne l'a-t-il pas laissée là ? intervint Peabody.



— Oui, pourquoi
n'est-il pas parti à cet instant ? Le travail était fait. Le reste n'est que de
la mise en scène. Il la traîne dans l'immeuble, il la déshabille. On a pu
l'identifier immédiatement grâce à ses empreintes, qui figuraient comme celles
de n'importe quel policier, dans les fichiers du Central. Ensuite, on a
retrouvé son uniforme et son insigne quelques centaines de mètres plus loin,
dans une benne de recyclage qui ne fonctionnait plus. Qui avait été sabotée, à
mon avis. Mais le vol de l'uniforme et de l'insigne avait un but précis :
donner à penser que le meurtrier voulait retarder autant que possible
l'identification de la victime.



— Si vous l’aviez
refroidie, vous auriez été plus maligne, déclara Peabody.



Comme Eve tournait
vers elle un regard sévère, elle rougit jusqu'à la racine des cheveux.



— Je voulais
juste dire que l'inspecteur Baxter aboutira vite à cette conclusion.



— Hmm...
Revenons à la mise en scène. On lui a brisé les os un à un, écrasé les doigts,
piétiné le visage jusqu'à ce qu'il soit méconnaissable. Même si ça semble être
une agression sauvage, d'une brutalité inouïe, c'était là aussi soigneusement
calculé. Programmé.



— Un droïde,
marmonna Feeney. Oui, ça colle.



— L'équipe qui
a fait les premières constatations n'a trouvé aucune trace de sang, hormis
celui de la victime, pas de cheveux, pas de tissus cutanés. Rien. Quand on
tabasse quelqu'un de cette manière, on s'écorche la peau. Ceux qui ont organisé
ce meurtre n'ont pas pensé à ce détail - ou bien ils savaient que ce ne serait
pas nécessaire pour me neutraliser. Ils ne sont pas policiers, mais ils ont
sans doute un flic dans la manche.



Peabody écarquilla
les yeux.



— Rosswell.



— Excellente
déduction, acquiesça Eve. Il connaissait Bowers, il a enquêté sur l'une de nos
affaires, et il a bâclé le travail, délibérément ou non. En tout cas, il mérite
qu'on se penche sur son cas. C'est un joueur invétéré, il faudrait savoir où il
en est sur le plan financier.



— Figure-toi
que, ce matin, il était au Central, expliqua Feeney. Webster l'avait convoqué à
propos de Bowers. Il a fait du ramdam, il clamait qu'il avait des choses à dire
sur toi. Cartright se l'est emplafonné.



— Sans blague ?
s'exclama Eve, ravie. Cartright m'a toujours été sympathique.



— Ouais, c'est
une chic fille. Elle lui a flanqué un coup de coude dans le bide, il en est
tombé à la renverse. Alors, elle s'est penchée sur lui et a susurré : Oh !
pardon...



— Chérie, nous
devrions lui envoyer des fleurs, suggéra Connors.



Eve secoua la tête
d'un air irrité.



— Ce ne serait
pas correct. Peabody, occupez-vous de Rosswell. McNab, cherchez-moi un lien
quelconque entre Washington et le Drake, au sujet du droïde. Feeney, tu
contacteras Louise, pour voir si elle déniche quelque chose dans les documents
concernant les organes.



— Il existe
vraisemblablement d'autres documents, déclara Connors. 

Eve le dévisagea.



— Que veux-tu
insinuer ?



— Que si le
Drake conduit certaines recherches illégales, il y a probablement des dossiers
quelque part, à l'abri des regards indiscrets.



— Mais comment
nous les procurer ?



— Là, je crois
pouvoir vous aider. Mais il me faudra un peu de temps pour venir à bout de
votre liste de suspects.



— Je ne vous
demanderai pas comment vous comptez vous y prendre, lança Feeney, mais
commencez donc par Tia Wo et Hans Vanderhaven. Aujourd'hui, il était prévu que
nous rencontrions Wo qui devait nous montrer son caducée en or. Elle nous a
posé un lapin.

Vanderhaven, quant à lui, a brusquement décidé de s'offrir des congés. II
serait en Europe. Quand tu nous as appelés, Dallas, Peabody et moi étions en
train d'essayer de les localiser.



— Si le pin's
découvert sur le lieu du crime appartient à l'un d'eux, ils se débrouilleront
pour en acheter un autre.



— Je veille au
grain, dit McNab. Je suis en relation avec tous les bijoutiers de la ville qui
vendent cet objet. J'ai déjà commencé à répertorier les joailliers européens. Si
Vanderhaven se pointe dans leur magasin, nous serons avertis.



— Parfait.



— Il faut qu'on
y aille, soupira Feeney en se levant. On a du pain sur la planche. Qu'est-ce
que tu as l'intention de faire, en attendant ?



— Je projette
un petit voyage. Je serai de retour demain. J'ai dit à Baxter que je me
soumettrais au détecteur de mensonge et à des tests de personnalité.



— Tu n'y étais
pas obligée. Dans quelques jours, tu seras complètement innocentée. 

Le sourire d'Eve s'effaça.



— Je ne le
serai pas si je me dérobe.



— Cantonne-toi
au niveau un. Ils n'ont pas le droit de te forcer à accepter le grand jeu.



— Je ne serai
pas blanchie si je refuse. Tu le sais bien, Feeney.



— Quelle merde
! pesta-t-il.



— Je suis
capable d'affronter ça. Ce n'est que de la routine, et j'ai confiance en Mira.



— Oui.



La mine sombre,
Feeney enfila son manteau.



— Magnez-vous,
vous autres. On te tiendra au courant, Dallas. Tu peux nous joindre à n'importe
quel moment, sur nos communicateurs personnels.



— Je n'y
manquerai pas, dès que j'aurai du nouveau.



— Lieutenant...



Peabody se campa
devant Eve, rose de confusion.



— Oh ! flûte,
lâcha-t-elle en l'étreignant impulsivement.



— Pas de
sensiblerie, Peabody. 



— Si Rosswell
est impliqué dans cette histoire, je l'étriperai.



Eve l'étreignit à son
tour brièvement, avant de la repousser.



— Vous aurez ma
bénédiction. Et maintenant, fichez-moi le camp. J'ai des choses à faire.



— Personne ne
me prend dans ses bras, moi, se plaignit McNab en sortant.



Eve se mit à rire,
pour masquer son émotion. Elle tourna les yeux vers Connors, consciente qu'il
l'observait fixement.



— J'ignorais
que ces tests comportaient plusieurs niveaux, dit-il.



— Oh ! ça n'a
rien de dramatique.



— Feeney ne
semble pas de cet avis.



— C'est un
angoissé de nature, répliqua-t-elle en haussant les épaules.



— Ne mens pas,
Eve.



— Ce n'est pas
comme si on exigeait de moi que je vole dans les airs, alors que j'ai le
vertige sitôt que je monte sur un tabouret. Écoute, Connors, je préfère ne pas
y penser pour l'instant. Ça risquerait de m'embrouiller les idées, or, je dois
impérativement garder ma lucidité.



Elle s'interrompit,
esquissa un sourire,



— Combien de
temps faut-il à ton joli petit avion pour nous emmener à Chicago ?



Ils reparleraient de
tout ça demain, décida-t-il in petto.



— Combien de temps
te faut-il pour préparer ton sac ? répondit-il avec toute la tendresse dont, il
le savait, elle avait éperdument besoin.
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Le soleil plongeait
déjà derrière l'horizon déchiqueté que dessinaient les gratte-ciel de Chicago ;
les derniers éclats de lumière rampaient sur le tac. Devrait-elle se rappeler
ce lac ? songea Eve. Était-elle née ici ou y avait-elle simplement passé
quelques nuits, dans cette chambre à la fenêtre cassée ? Si elle retrouvait ce
lieu, que ressentirait-elle ? Quelles images ressurgiraient à la surface de sa
mémoire ? Aurait-elle le courage de les affronter ?



— Tu n'es plus
une enfant, murmura Connors en lui prenant la main, tandis que l'avion entamait
sa lente descente vers le Complexe Spatial de Chicago. Tu n'es plus seule.



— Quand je
m'aperçois que tu es capable de lire dans mes pensées, je t'avoue que ça me met
mal à l'aise.



— Pourtant, ce
n'est pas toujours facile de lire dans tes pensées ou dans ton cœur. Surtout
lorsque tu essaies de me cacher ce qui te tourmente.



— Je ne te
cache rien.



L'atterrissage ayant
tendance à lui chavirer l’estomac, elle baissa les yeux.



— Je ne suis
pas venue ici pour des histoires personnelles, Connors. J'ai une affaire à
régler, c'est ma priorité.



— Cela ne
t'empêche pas de t'interroger sur ton passé.



— C'est vrai.



Elle contempla leurs
doigts entrelacés. Tant de choses auraient dû les séparer, pensa-t-elle. Or,
ils étaient encore ensemble, unis à jamais.



— Quand tu es
retourné en Irlande l'automne dernier, tu avais toi aussi des problèmes
personnels à affronter, à résoudre. Mais tu ne les as pas laissés te détourner
du but que tu t'étais fixé.



— Moi, je ne me
souviens que trop de mon passé. On combat mieux les fantômes quand on est en
mesure de les reconnaître.



II lui baisa le bout
des doigts, avec cette tendresse qui avait le don de bouleverser Eve.



— Tu ne m'as
jamais demandé où j'étais allé le jour où je suis parti seul.



— Non, parce
que j'ai vu, à ton retour, que tu étais moins triste.



— Alors, toi
aussi, tu es capable de lire dans mon cœur. Ce jour-là, je suis allé dans le
quartier où j'avais vécu quand j'étais gamin. Là où on avait trouvé mon père
poignardé. Par moi, selon certains. Je n'y étais pour rien, hélas ! Dieu sait
que j'ai regretté de ne pas lui avoir planté ce couteau dans le corps.



— Il ne faut
pas le regretter, assura-t-elle.



— C'est là que
nous divergeons, lieutenant, rétorqua-t-il, et sa voix au doux accent irlandais
prit un ton froid, catégorique. Mais peu importe... Je suis resté là, dans
cette ruelle sordide, à respirer les odeurs de ma jeunesse. J'ai senti comme
autrefois le sang bouillir dans mes veines, la haine me tordre le ventre. J'ai
réalisé à ce moment-là qu'une pan de ce que j'avais été subsistait en moi, que
je ne m'en délivrerais jamais, J'ai aussi compris autre chose, ajouta-t-il, et
sa voix se fit à nouveau onctueuse et chaude, tel le whisky de son pays natal.
J'étais devenu un autre homme, grâce à toi.



Il lui sourit.



— Ce que tu me
donnes, Eve, je n'aurais pas cru le posséder un jour. Je n'imaginais même pas
que je puisse le désirer, en avoir tellement besoin. Là-bas, dans cette ruelle
où mon père m'avait tabassé si souvent, où il s'était écroulé tant de fois,
ivre, et finalement mort, j'ai compris que toutes ces années noires m'avaient
forgé et amené où je suis à présent. Que ce salaud ne m'avait pas détruit, que
j'étais le vainqueur.



L'avion s'était posé
sur la piste dans un murmure feutré. Connors déboucla sa ceinture de sécurité,
puis celle d'Eve. Silencieuse, elle le dévisageait.



— Quand je suis
reparti, sous la pluie, je savais que tu serais là. Lorsque tu décideras
d'affronter ton propre passé, quoi que tu découvres, puis quand tu l'en
détour-neras, moi aussi je serai là à t'attendre.



Les yeux d'Eve
s'emplirent de larmes.



— Je me demande
comment j'ai réussi à survivre avant toi. Ému, il l'aida à se lever.



— Ma chérie,
souffla-t-il. Parfois, tu dis exactement les mots qu'il faut.



Sachant que les
voyages aériens ne lui réussissaient guère, il lui entoura la taille de son
bras.



— Ça va ?



— Oui,
merveilleusement.



L'argent et le
pouvoir ouvraient toutes les portes ; en quelques minutes, ils eurent traversé
le terminal bondé et atteint la zone où un véhicule les attendait.



Eve examina d'un œil
narquois la somptueuse torpédo gris métallisé à la silhouette fuselée.



— Tu ne pouvais
pas louer un truc moins voyant ?



— Pourquoi se
priver d'un peu de confort ? répliqua-t-il, tandis qu'ils s'installaient dans
les sièges profonds, à l'avant de la voiture. En plus, cette petite splendeur
file comme l'éclair.



Là-dessus, il mit le
contact et démarra sur les chapeaux de roue.



— Seigneur
Dieu, ralentis ! s'écria-t-elle. Espèce de maniaque ! On va se faire épingler
par la police de l'aé-roport,



— Encore
faudrait-il qu'ils me rattrapent, dit-il gaiement.



Il actionna une
manette et, soudain, la voiture décolla du sol et se propulsa dans les airs.
Eve ferma les paupières et se mit à débiter un chapelet de jurons.



— Tu peux
arrêter de réciter tes prières, chérie, nous sommes sortis de l'aéroport.



Elle déglutit avec
peine ; il lui semblait que son estomac était bloqué dans son gosier.



— Mais pourquoi
fais-tu des choses pareilles, nom d'une pipe ?



— Parce que ça
m'amuse. Bon, je te suggère de pro-grammer l'adresse du flic retraité que tu
veux rencontrer, pour savoir quel est le meilleur itinéraire.



Elle rouvrit un œil,
constata qu'ils roulaient à nouveau à l'horizontale. Maugréant, elle se pencha
pour chercher la carte.



— L'ordinateur
est à activation vocale, Eve. Il te suffit de lui indiquer la destination de
ton choix.



— Je m'en
doute, grommela-t-elle. Je veux juste voir de mes yeux l’endroit où nous allons
mourir quand cet engin s'écrasera au sol, par ta faute.



— La Stargrazer
5000W est équipée d'un système de sécurité et d'éjection, répliqua-t-il,
placide. Je suis bien placé pour t'en parler, j'ai participé à sa conception.



— Ah ouais ? Ça
me rassure. Ordinateur, en service.



— En quoi puis-je vous être utile ?



Elle fronça les
sourcils. C'était la même voix féminine, suave et sensuelle, que Connors avait
installée sur son ordinateur, à la maison.



— Qui est cette
bonne femme ? bougonna-t-elle.



— Tu ne la
reconnais pas ?



— Non. Je
devrais ?



— C'est toi, ma
chérie. Après l'amour.



— Monstre. 

Il éclata de rire.



— Trouve-nous
cet itinéraire, lieutenant, avant que nous soyons dans le Michigan.



— Ce n'est pas
ma voix, marmonna-t-elle, vexée. 

Elle énonça l'adresse ; aussitôt, une carte s'imprima sur l'écran, des points
rouges s'allumèrent, signalant la route la plus directe.



— Pratique, non
? fit Connors. Ah ! voilà notre sortie. Il bifurqua à une telle vitesse qu'Eve
fut plaquée au dossier de son siège. Elle l'étranglerait plus tard, se promit-elle.
De ses propres mains, lentement, jusqu'à ce qu'il demande grâce. À condition
qu'ils ne meurent pas avant.





Witson McRae habitait
une coquette maison blanche, dans un lotissement de coquettes maisons blanches
rigoureusement identiques, posées au milieu de pelouses de la taille d'un
mouchoir de poche et tondues avec soin.



La rue s'étirait,
telle une ligne tracée à la règle, entre deux rangées de jeunes érables plantés
à quatre mètres d'intervalle.



— On se
croirait dans un film d'horreur, commenta Eve.



— Tu es une
incurable citadine, ma chérie.



— Non, je
t'assure. C'est ce genre d'endroit que les extraterrestres envahissent. Ils se
glissent dans la peau des gens qui se transforment en zombis. Ils s'habillent
tous de la même façon, ils mangent tous la même chose, à la même heure.



Elle promena un
regard inquiet sur les façades.



— Ils sont
comme... des abeilles dans une ruche. Tu vas voir que toutes ces portes vont
s'ouvrir, et que des créatures absolument semblables vont sortir de ces
baraques.



— Arrête, tu me
donnes le frisson.



Ils descendirent de
la voiture. Eve pouffa de rire.



— Il y a de
quoi trembler. Je parie que quand un extraterrestre s'installe dans ton corps,
on ne s'en rend même pas compte.



— Tu as sans
doute raison. Passe devant. 

Main dans la main, ils suivirent l'allée goudronnée et rectiligne qui menait à
la porte blanche.



— Je me suis
renseignée sur le zombi qui habite là. Rien de louche, apparemment. Marié
depuis huit ans, un enfant et un autre qui naîtra bientôt. La maison est
hypothéquée, ils remboursent le crédit sans difficulté-Je n'ai pas repéré de
subite rentrée d'argent qui laisserait supposer qu'on lui a graissé la patte.



— Tu penses
donc qu'il est honnête.



— J'espère
qu'il l'est et qu'il me donnera un coup de main. Rien ne l'oblige à me parler.
Je ne peux pas m'appuyer sur la police locale et je n'ai aucune autorité pour
l'interroger.



— Sers-toi de
ton charme.



— C'est toi qui
as du charme.



— Je ne te le
fais pas dire. Mais essaie quand même le tien-



— Comme ça ?
rétorqua-t-elle, plaquant sur son visage un sourire éblouissant.



— Tu me donnes
à nouveau le frisson.



— Gros malin,
marmotta-t-elle. Elle appuya sur la sonnette - qui carillonna allègrement -,
roula des yeux effarés.



— Bon Dieu; si
je devais vivre ici, je me suiciderais ! Je suis sûre qu'ils ont des fauteuils
assortis au canapé, et des théières et des pots à lait en forme de vache pour
égayer la cuisine-



— Non, en forme
de petit chat. Je te le parie à cinquante contre un.



— Pari tenu.
Une vache, c'est beaucoup plus kitsch. Lorsque la porte s'ouvrit, Eve sourit
aimablement à la jolie femme au ventre rebondi qui se tenait sur le seuil.



— Bonjour,
déclara cette dernière. Que puis-je pour vous ?



— Nous
souhaiterions parler à Wilson McRae.



— Oh !... Il
est dans son atelier. C'est à quel sujet ?



— Nous venons
de New York.



Eve hésita, ne
sachant trop comment présenter les choses. La femme l'observait de ses grands
yeux bruns, emplis de curiosité.



— Je... nous
aimerions discuter avec votre mari d'une enquête qu'il a menée avant de quitter
la police.



— Vous êtes des
policiers ? Entrez, je vous en prie. Will ne voit quasiment jamais ses
collègues. Je crois qu'ils lui manquent beaucoup. Voulez-vous attendre un
instant au salon ? Je descends le prévenir.



— Elle ne m'a
pas demandé de lui montrer mon insigne, murmura Eve d'un ton réprobateur. Elle
a épousé un flic, et elle laisse entrer des inconnus dans sa maison. Les gens
sont inconscients. 

— On devrait les pendre haut et court pour faire confiance à leur
prochain. Elle émit un reniflement de mépris.



— Ça te va bien
de parler ainsi, toi qui as équipé ton palais de systèmes de sécurité tellement
perfectionnés que même des envahisseurs extraterrestres s'y casseraient le nez.



— Ma parole, tu
es obsédée par les extraterrestres !



— C'est ce
décor qui me file des obsessions. Regarde ce que je te disais !



Elle montra le sofa
bleu et blanc, les fauteuils bleu et blanc, les rideaux blancs, la moquette
bleue.



— Tout est
assorti. Quelle horreur !



— Je présume
que, pour certaines personnes, c'est rassurant.



La tête penchée sur
le côté, il l'observait. Elle avait besoin d'une coupe de cheveux et de bottes
neuves, des nécessités qui n'entreraient jamais dans son schéma mental. Elle
était belle, longiligne et souple, débordante de vitalité. Elle avait l'air
d'un félin dangereux lâché dans un pavillon de banlieue.



En entendant des voix
dans le couloir, elle pivota. À l'évidence, Wilson McRae n'était pas enchanté
d'avoir de la visite. Il précédait sa femme qui arborait à présent une mine
consternée.



« Un vrai flic »,
songea Eve. Il les détaillait d'un œil méfiant, les jaugeait, prêt à réagir au
moindre geste suspect.



Il était grand,
environ un mètre quatre-vingt-dix, bien bâti. Ses cheveux châtain clair coupés
à la diable encadraient une figure carrée. Il dardait un regard brun et dur sur
ses visiteurs.



— Mon épouse ne
vous a pas demandé votre nom.



— Eve Dallas.
Et voici Connors.



— Connors ?
s'exclama la jeune femme. Il m'avait bien semblé vous reconnaître,
ajouta-t-elle en rougissant. Je vous ai souvent vu à la télévision. Asseyez-vous,
je vous en...



— Karen, coupa
son mari. Elle se tut, surprise et confuse.



— Vous êtes
flic ? lança-t-il à Connors.



— Non, pas du
tout, répondit Connors en posant la main sur l'épaule d'Eve. C'est elle, le
flic.



— De New York,
enchaîna Eve. Je vous serais recon-naissante de m'accorder quelques minutes. Je
suis sur une affaire qui a un rapport avec un dossier que vous avez traité
avant de prendre votre retraite.



— Je suis
effectivement retraité, acquiesça-t-il avec amertume. Elle le dévisagea fixement.



— Récemment, on
a voulu me mettre également à la retraite. Pour des raisons... médicales.



Il pinça les lèvres,
ses paupières battirent. Avant qu'il ait prononcé un mot, Connors s'avança vers
Karen et, avec un sourire chaleureux :



— Madame McRae,
puis-je abuser de votre hospitalité ? Je boirais volontiers un café. Ma femme
et moi arrivons tout droit de l'aéroport.



— Oh, mais bien
sûr ! Excusez-moi de n'y avoir pas pensé. Je cours le préparer.



— Me
permettez-vous de vous aider ? 

Sans se départir de son sourire qui aurait fait fondre un iceberg, il la poussa
gentiment vers la porte.



— Laissons-les
parler chiffons. Vous avez une maison ravissante.



— Merci. Will
et moi, nous l'habitons depuis près de deux ans.



Lorsqu'ils se furent
éloignés, Will, les yeux rivés sur Eve, déclara :



— Je ne peux
rien pour vous.



— Vous ne savez
même pas ce que j'ai à vous demander. Enfin, pas encore. Quant à moi, il m'est
impossible de vous montrer mon insigne. On me l'a retiré il y a quelques jours.
Ils ont réussi à se débarrasser de moi, à me dessaisir de l'affaire. J'en ai
conclu que je brûlais et que ça ne leur plaisait pas. Je suppose qu'ils ont agi
de même avec vous pour que cet imbécile de Kimiki reprenne le dossier.



Will émit un
grognement ; l'expression de méfiance qui crispait ses traits s'estompa.



— Kimiki n'est
même pas capable de pisser tout seul.

— Vous ne m'étonnez pas. Je suis un bon flic, McRae, et cette fois, ils
ont commis une erreur, parce que celui qui va poursuivre l'enquête est aussi un
sacré bon flic. À New York, nous avons trois cadavres sur lesquels on a prélevé
des organes. Ici, vous en avez eu un. Même modus operandi. Il y en a un à
Paris, un autre à Londres. Nous continuons à recenser les crimes similaires.



— Je ne peux
pas vous aider, Dallas.



— De quoi vous
ont-ils menacé ?



— J'ai une
famille, répondit-il d'une voix sourde, farouche. Une femme, un fils de cinq
ans, nous attendons un bébé. Je ferai en sorte qu'il ne leur arrive rien. Vous
comprenez ?



— Oui.



Elle comprenait
également qu'il n'avait pas peur pour lui-même. Comment lutter contre ça ?



— Personne ne
sait que je suis ici, personne ne l'ap-prendra, mais je n'ai pas l'intention de
baisser les bras.



Il se campa devant la
fenêtre, écarta le joli rideau blanc.



— Vous avez des
enfants ?



— Non.



— Mon garçon
est chez la mère de Karen. Elle doit accoucher d'un jour à l'autre. Mon fils
est superbe. Une merveille.



Il pointa le doigt
vers un hologramme dans un cadre, posé sur la table. Eve s'en approcha et
examina le visage souriant du garçonnet. Des cheveux blonds, de grands yeux
bruns, des fossettes. Pour elle, tous les enfants se ressemblaient : mignons,
innocents, mystérieux. Cependant, elle prononça les mots que McRae attendait :



— En effet, il
est superbe.



— Ils ont dit
qu'ils s'en prendraient d'abord à lui. Les doigts d'Eve se crispèrent sur le
cadre qu'elle remit soigneusement à sa place.



— Ils vous ont
contacté ?



— Ils m'ont
envoyé une saleté de droïde. Il m'a attaqué par surprise et m'a tabassé. Ça, je
m'en fous. Il se retourna.



— Je Fai chargé
de dire à son propriétaire d'aller au diable. J'ai fait mon boulot, Dallas.
Seulement, le droïde m'a expliqué ce qui arriverait à ma famille, à mon petit
garçon, à ma femme et au bébé qu'elle porte. J'ai eu la trouille, mais j'ai décidé
de continuer, de coincer ces ordures. Et puis un jour, j'ai reçu des photos par
courrier. Des photos de Karen et de Will dans un magasin de jouets, au centre
commercial, dans le jardin de ma propre mère, chez qui je les avais envoyés par
précaution. Sur une des photos, il y avait ce fumier de droïde qui tenait Will
par la main, balbutia-t-il d'une voix étranglée. Il le tenait par la main ! Un
message était joint à ce cliché : la prochaine fois, on lui arrachera le cœur.
Il a cinq ans.

Il s'écroula dans le canapé, enfouit son visage dans ses mains.



— Quelquefois,
on est forcé de faire passer son insigne au second plan.



Depuis que Connors
était entré dans sa vie, Eve savait à quel point l'idée qu'un être aimé puisse
être en danger était intolérable.



— Vous en avez
parlé à votre chef ?



— Je ne l'ai
dit à personne, ça me ronge depuis des mois. La nuit, je suis vigile, et
l'après-midi, je passe mon temps en bas, dans l'atelier, à fabriquer des
volières. Ça me rend complètement dingue.



Eve s'assit près de
lui.



— Alors,
aidez-moi à les arrêter, à protéger votre famille.



Il baissa les mains,
la regarda.



— Le métier de
flic, c'est fini pour moi. Ils ont le bras long, et j'ignore jusqu'où ils sont
capables d'aller.



— Rien de ce
que vous me confierez ne sera noté dans un rapport, officiel ou non.
Décrivez-moi le droïde.



— Bon Dieu !



Il se frotta les
yeux. Pendant d'interminables semaines, il avait vécu dans une peur
paralysante, coupé de tout.



— Un mètre
quatre-vingt-dix, cent kilos, race blanche, cheveux et yeux bruns. Visage
mince. Un modèle de qualité supérieure. Formé aux techniques de combat.



— J'ai
rencontré son frère jumeau, rétorqua-t-elle avec un petit sourire. Où en
étiez-vous quand les menaces ont commencé ?



— J'avais
fouiné du côté du marché noir, mais ça ne menait nulle part. Aucun des éléments
que j'avais réunis concernant la victime ne me permettait de conclure qu'elle
avait un ennemi quelconque. J'ai tourné en rond un bon moment. J'en revenais
toujours aux caractéristiques du meurtre. Une opération sacrement réussie, pas
vrai ?



— En effet.



— Il y a un
dispensaire pas très loin du lieu du crime. On y avait reçu la victime à
plusieurs reprises. J'ai interrogé les médecins qui y travaillent, ça n'a rien
donné. Pourtant, j'avais la conviction de tenir une piste.



Eve acquiesça. Il
poussa un soupir, visiblement, il commençait à se détendre.



— J'ai élargi
le cercle de mes recherches à d'autres centres médicaux, d'autres chirurgiens.
Je suis allé gratter à la porte de la clinique Nordick. Là-dessus, voilà que le
chef m'appelle pour m'annoncer que cet abruti de Waylan crie au scandale, au
harcèlement, tout le tralala, et qu'il exige que nous montrions plus de respect
envers la communauté médicale.



— Waylan... II
m’a aussi mis des bâtons dans les roues.



— Un fléau, ce
type. Karen s'intéresse plus à la politique que moi. Ne la branchez surtout pas
sur Waylan.



II lui sourit, pour
la première fois, et brusquement il eut l'air de l'homme jeune qu'il était,



— Je vous
garantis que, dans cette maison, Waylan n'a pas la cote. Enfin bref, j'en ai
déduit que j'avais touché un nerf sensible. Je ne voyais pas en quoi mon
enquête pouvait gêner Waylan - sauf s'il avait des copains à l'AAM. J'ai suivi
cette piste et, un beau jour, je me suis retrouvé par terre, sonné par ce foutu
droïde qui m'appuyait son laser sur la tempe.



Il soupira à nouveau,
se leva et fit les cent pas dans le salon.



— J'allais
prévenir mon chef, faire un rapport, mais le lendemain j'ai été convoqué par le
commandant. On n'était pas content, en haut lieu, de ma façon de travailler. Il
ne fallait pas que je compte sur le soutien de mes supérieurs. Au contraire, on
me conseillait d'être prudent, de ne pas monter sur les orteils de certaines personnes.
Après tout, la victime n'était qu'un déchet de la société. Tandis que les
autres, c'étaient des gens bien. Riches, puissants. Ça m'a fichu en rogne, et
j'ai décidé d'envoyer ma famille chez ma mère, et de continuer. Et puis j'ai
reçu les photos, et j'ai capitulé. Si c'était à refaire, je réagirais de la
même manière.



— Je ne vous
critique pas, Will. Moi, je n'ai pas d'enfants. J'estime que vous êtes allé
aussi loin que vous le pouviez.



— J'ai rendu
mon insigne, rétorqua-t-il d'une voix éraillée. Et ils vous ont retiré le
vôtre.



— On s'est bien
fait avoir, hein ? dit-elle d'un ton narquois, pour le réconforter, ramener le
sourire sur ses lèvres.



— Dans les
grandes largeurs, Dallas.



— Nous
réussirons peut-être à les avoir, nous aussi. Vous avez une copie de vos
dossiers ?



— Non, mais ils
sont là, dans ma tête, je les ressasse à longueur de temps. J'ai noté certains
éléments.



En entendant la voix
de sa femme, il jeta un coup d'œil par-dessus son épaule et chuchota :



— Karen ne sait
rien de tout ça. Je ne veux pas l'affolera.



— Donnez-moi
juste un nom.



— Drury. Simon
Drury.



— D'accord,



Connors entrait,
portant un plateau chargé de tasses. Du café, des cookies et un petit pot à
lait en forme de chaton à la mine réjouie.



Eve réprima un
grognement. Jamais Connors ne perdait un pari.



Elle prit un cookie
sur l'assiette en porcelaine.



— Délicieux...



Elle était fascinée
par la façon dont Karen se contor-sionnait pour s'asseoir. Comment une femme
pouvait-elle ébaucher le moindre mouvement avec un ventre aussi énorme ?



Karen, remarquant
qu'Eve l'observait, eut un sourire radieux.



— Je vais
accoucher aujourd'hui.



Eve faillit
s'étouffer. Si Karen avait subitement braqué une arme sur elle, elle en aurait
été moins affolée.




— Aujourd'hui,
coassa-t-elle. Maintenant ?



— Pas tout de
suite, rassurez-vous.



Karen couvait d'un
regard attendri Connors qui lui servait son thé. Apparemment, pendant qu'ils
étaient dans la cuisine, ces deux-là s'étaient liés d'amitié.



— Mais je crois
que notre fille est pressée de naître, ajouta-T-elle avec un soupir.



— J'imagine que
vous serez heureuse de... Enfin... Qu'elle sorte de là ! bredouilla sottement
Eve.



— J'ai hâte de
la tenir dans mes bras. Mais j'avoue que j'adore être enceinte.



— Ah bon ?
riposta Eve, médusée. Pourquoi ? Karen éclata de rire, tourna des yeux
débordant d'amour vers son mari.



— Parce que je
porte un petit miracle.



— Oui, bien
sûr, marmotta Eve. Comme cette conversation l'embarrassait terriblement, elle
dit à Will :



— Nous vous
avons suffisamment dérangés. Si vous pouviez me donner vos notes sur Drury, je
vous en serais reconnaissante.



— Je vais vous
les chercher.



Il se redressa,
s'approcha de sa femme et posa un instant la main sur son ventre, avant de
sortir du salon,



 



Connors roulait sans
destination précise, sur la demande d'Eve qui profita de cette balade pour lui relater
par le menu son entretien avec Wilson McRae.



— Tu juges son
attitude condamnable ? Elle secoua la tête.



— Chacun a
son... Comment dit-on ? - son talon d'Achille. Ils ont trouvé le sien, ils s'en
sont servis. Il a un petit garçon, une femme qui va accoucher, un pavillon de
banlieue. Ce n'était pas difficile de le piéger.



— Elle est
professeur. Depuis six mois, elle a opté pour renseignement à distance et elle
envisage de continuer pendant un ou deux ans, mais le contact avec ses
étudiants lui manque. C'est une femme adorable qui s'inquiète beaucoup pour son
mari.



— Que sait-elle
exactement ?



— Pas tout,
mais plus qu'il ne l’imagine. Tu crois qu'il retrouvera son poste quand tu
auras bouclé cette affaire ?



Il avait dit « quand
» et non « si », songea Eve. Avoir près de soi quelqu'un qui vous manifestait
une telle confiance faisait chaud au cœur. En réalité, Connors était infiniment
plus optimiste qu'elle ne l’était.



— Non, il ne se
pardonnera jamais d'avoir abdiqué. Ils lui ont enlevé sa fierté, son honneur.
Il y a des choses qui, malheureusement, sont irréparables.



Elle ferma un instant
les yeux.



— Tu veux bien
m'emmener dans le centre-ville. II faut que je voie si... si je me souviens.



— Dans
l'immédiat, tu pourrais peut-être t'épargner ça.



— Tu sais, il y
a aussi des choses dont on ne se libère jamais. S'il te plaît, il faut que je
voie.



Chicago n'était
qu'une cité parmi tant d'autres, pensa-t-elle. Avec quelques antiques bâtiments
de pierre et de brique, préservés coûte que coûte, grignotés par l'acier de la
modernité.



Que trouverait-elle
ici ? Des quartiers chic, la vitrine alléchante que les autorités municipales
proposaient aux touristes désireux de dépenser leur argent, des res-taurants et
des clubs huppés, des boutiques de luxe.



Et puis, comme
partout, les bas-fonds, les hôtels borgnes, les bouges où l'on vendait du sexe,
les immeubles délabrés, l'entrelacs de rues sordides peuplées de paumés.



Ce fut cette
direction que prit Connors. La somptueuse voiture gris métallisé s'enfonça dans
les artères étroites, éclairées par des enseignes criardes qui promettaient à
qui en avait envie les plaisirs les plus pervers. Sur les trottoirs, les
prostitués battaient la semelle en priant pour que le ciel leur envoie un
client qui leur permette de passer un moment au chaud- Les dealers rôdaient,
prêts à faire des rabais exorbitants sur la marchandise, car avec ce froid
polaire, seuls les toxicos aux abois avaient le courage de mettre le nez
dehors.



Les clochards se
blottissaient dans leurs niches de carton et s'imbibaient d'alcool en attendant
que la nuit s'achève.



— Arrête-toi
là, murmura Eve.



Connors se gara
devant une bâtisse à la façade lépreuse et couverte de graffitis obscènes. Les
fenêtres du bas étaient bouchées par des planches en bois. Des néons d'un bleu
sale dessinaient les lettres : Hôtel.



Eve descendit de la
voiture, les yeux rivés sur les Fenêtres. Certaines avaient des carreaux
cassés, toutes étaient masquées par des écrans noirs bon marché.



— Ces endroits
se ressemblent tellement, dit-elle d'une voix sourde. Je ne sais pas.



— Tu veux
entrer ?



— Je ne sais
pas, répéta-t-elle. 

À cet instant, un homme maigre au regard sournois surgit de l'ombre.



— Vous cherchez
quelque chose ? Un peu de dope ? J'ai ce qu'il vous faut, si vous avez de quoi
payer. Zeus, Ecstasy, Zoner, le grand jeu.



— Dégage,
ordure, gronda Eve. Sinon je t'arrache les yeux et je te les fais bouffer.



— Me cause pas
sur ce ton, espèce de garce. Ici, tu es chez moi.



Il avait repéré la
voiture et jugé qu'il avait affaire à de stupides touristes pleins aux as. D'un
geste vif, il pointa vers eux son couteau à cran d'arrêt.



— Filez-moi les
portefeuilles et les bijoux, on sera quittes.



Eve hésita une
fraction de seconde. Que faire, lui casser les dents ou le nez ? Connors se
hâta d'en profiter. Il abattit son poing sur la main du dealer qui lâcha son
couteau, puis l'agrippa par le col.



— Il m'a semblé
t'entendre traiter ma femme de garce.



L'homme, qui se
débattait comme un poisson au bout d'une ligne, émit un couinement plaintif. Impassible,
Eve ramassa le couteau.



— Si tu ne
disparais pas tout de suite, poursuivit Connors d'une voix sirupeuse, c'est moi
qui t'arrache les yeux et qui les bouffe. Je me sens en appétit.



Il lâcha brutalement
le dealer qui s'affala sur le trottoir comme un sac d'os, se redressa tant bien
quel mal et s'enfuit en traînant la pâlie.



Connors se frotta les
mains.



— Où en
étions-nous ?



— J'ai bien
aimé la tirade à propos des yeux, je te remprunterai à l'occasion. 

Elle fourra le couteau dans sa poche.



— Entrons
là-dedans.



Dans le hall de
l'hôtel, une unique ampoule dispensait une lumière jaunâtre. Un droïde trapu
était assis derrière une vitre de sécurité crasseuse. Il leur jeta un regard
morne et, du pouce, montra le panonceau des tarifs.



— Un dollar la minute
pour une chambre avec un lit. Le double pour un cabinet de toilette.



— Troisième
étage, droite, dit Eve d'un ton bref.



— Vous prendrez
la chambre que je vous donnerai.



— Troisième
étage, répéta-t-elle. Il baissa le nez sur le billet de cent dollars que
Connors avait glissé sous l'hygiaphone.



— Bof, après
tout, je m'en fiche, grommela le droïde qui se tourna pour saisir une clé
électronique sur le tableau derrière lui. Vous avez cinquante minutes. Si vous
restez plus longtemps, vous payez le double, conclut-il en raflant le billet.



Eve prit la clé d'une
main qui, constata-t-elle avec soulagement, ne tremblait pas. Elle se dirigea
vers l'es-calier.



Elle ne reconnaissait
rien, pourtant tout lui était dou-loureusement familier. Les marches étroites,
les murs sales, les portes trop minces qui laissaient échapper les gémissements
déprimants des couples réunis par le hasard. Le froid qui s'insinuait partout.
Sans un mot, elle introduisit la clé dans la serrure, poussa le battant.



Une odeur aigre, de
sueur et de sexe, empuantissait la pièce. Les draps du lit d'angle étaient
tachés, zébrés de traînées rouille. Du sang, probablement, séché depuis des
lustres.



La gorge nouée, elle
s'avança. Connors referma la porte et demeura immobile.



Elle contempla la
fenêtre aux carreaux fêlés. Il y avait tant de fenêtres pareilles à celle-ci.
Le revêtement du sol était crevassé par endroits. Comme tant d'autres qu'elle
avait foulés. Les jambes en coton, elle alla se poster devant la fenêtre.



Combien de fois par
le passé était-elle restée ainsi, devant une fenêtre, à regarder en bas, à
s'imaginer sautant dans le vide, s'écrasant sur le trottoir ? Quelle force l'en
avait empêchée, nuit après nuit, où avait-elle trouvé le courage de survivre ?



Combien de fois
avait-elle entendu la porte s'ouvrir, prié un Dieu qui faisait la sourde
oreille de la secourir ?



— Je ne sais
pas si c'est de cette chambre que j'ai rêvé, murmura-t-elle. J'en ai vu
tellement. En tout cas, le décor était le même qu'ici. Pas très différent, au
fond, de celui de la dernière chambre à Dallas. Quand je l'ai tué. Mais, dans
mon rêve, j'étais plus jeune. Ça, j'en suis sûre. J'ai une vague image dans la
tête, de moi et de lui. Je sens ses mains...



Machinalement, elle
porta les doigts à ses lèvres.



— ... qui me
bâillonnent. Et puis, d'un coup, il me pénètre. Au début... au début, tu ne
comprends pas ce qui t'arrive. Tu as mal, c'est tout. Ensuite, tu comprends ce
que ça signifie. Tu sais que tu ne peux rien faire. Alors, tu te mets à espérer
que, quand il rentrera, il se contentera de te frapper, de te rouer de coups.



Elle ferma les yeux,
appuya le front contre le carreau fêlé.



— Je me disais
que, peut-être, un souvenir d'avant me reviendrait. Avant tout ça... Je suis
bien née quelque part. Une femme m'a portée dans son ventre, comme



Karen porte son bébé,
son foutu « petit miracle ». Bon sang ! Comment a-t-elle pu me laisser
seule avec lui ? Connors s'approcha et la prit dans ses bras.



— Elle n'a sans
doute pas eu le choix. 

Eve déglutit, ravalant son chagrin et sa rancœur et, finalement, toutes les
questions qui la taraudaient.



— On a toujours
le choix, fit-elle d'une voix rauque. Mais... Peu importe, désormais. Rentrons
à la maison, Connors. 
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Ce qu'elle aurait à
affronter le lendemain l’angoissait, inutile de prétendre le contraire. Elle ne
voyait qu'une solution : travailler pour ne pas penser à l'épreuve qui
l'attendait. Elle n'eut pas besoin de le dire à Connors, avec son intuition
coutumière il avait déjà ordonné qu'on leur serve le repas dans son propre
bureau.



— Autant
utiliser mon matériel, déclara-t-il simplement. Il est plus efficace et mieux
protégé. Tu es d'accord ?



— Oui,
répondit-elle en montant l'escalier. Je veux d'abord appeler Feeney pour lui
raconter mon entretien avec McRae.



— Pendant ce temps,
je ferai une copie des données qu'il t'a fournies.



— Comme
assistant, tu es presque aussi bon que Peabody. Il l'agrippa par le bras,
l'embrassa à pleine bouche.



— Tu n'aurais
pas ça avec Peabody.



— Oh que
si ! rétorqua-t-elle avec malice tandis qu'il déverrouillait la porte du
bureau. Mais, pour l'amour, c'est toi que je préfère.



— Je suis
heureux de l'entendre. Sers-toi du minicom. Il est indétectable.



— Encore une
infraction à la loi, rouspéta-t-elle.



— Je ne cesse
de me reprocher mes incartades, répliqua-t-il avec un sourire éblouissant,
avant de s'asseoir à sa console.



— Feeney ?
C'est Dallas, je rentre de Chicago.



— J'allais
justement te contacter. On a du nouveau pour le pin's.



— Depuis quand
?



— Quelques
minutes. Il y a moins d'une heure, Tiffany's a vendu un caducée en or au Dr Tia
Wo. Peabody et moi allons de ce pas bavarder avec la dame.



— Parfait.



Elle se serait coupé
un bras sans hésiter, pour pouvoir être avec eux en ce moment crucial.



— Vous avez
localisé Vanderhaven ?



— Il se balade
en Europe, sans jamais se poser nulle part. Si tu veux mon avis, il est en
fuite-



— Qu'il
continue. A Chicago, j'ai obtenu certains ren-seignements. Je vais creuser un
peu tout ça et, si je tombe sur quelque chose d'intéressant, je le transmettrai
à Peabody sur son communicateur personnel.



— On te tient
au courant. Bon, je te laisse, il faut qu'on y aille.



— Bonne chance.



Feeney avait déjà
disparu. Elle contempla un instant L’écran éteint, puis s'écarta de la console.



— Quel bordel !
pesta-t-elle.



— Oui, ce n'est
pas drôle de ne pas tenir les rênes, admit Connors.



L'Auto-Chef émit un
bip signalant que leur repas était prêt. Eve le fusilla des yeux.



— Ne dis pas
d'âneries. Il s'agit de résoudre cette affaire, peu importe de savoir qui y
parviendra.



— Excuse-moi, mais
tu n'es pas très convaincante. Elle darda sur lui un regard noir, haussa les
épaules d'un air furibond.



— Il faudra
bien que je le digère. Saisissant une assiette, elle la posa brutalement sur la
table.



— Et je le
digérerai. Quand ce sera terminé, je t'auto-riserai peut-être à m'offrir un
salaire mirobolant pour devenir ton garde du corps. Qu'ils aillent tous au
diable !



— Hmm... 

Il se leva à son tour, déboucha une bouteille de vin et remplit leurs verres.



— Non mais
c'est vrai ! fulmina-t-elle. Pourquoi je devrais continuer à trimer comme une
esclave ? À travailler sur un matériel qui ne vaut pas un clou, à recevoir des
ordres, à ménager la chèvre et le chou, à bosser dix-huit heures par jour ?
Tout ça pour qu'on me crache à la figure !



— Je reconnais
que c'est sidérant. Bois donc un peu de vin,



— Oui.



Elle saisit le verre
et avala d'un trait le sublime nectar, à six cents dollars la bouteille.



— Leurs fichus
règlements, leurs procédures à la noix, ils n'ont qu'à se les mettre où je
pense ! enchaîna-t-elle. Pourquoi je passerais ma vie à tripoter des cadavres ?
Qu'ils aillent tous se faire voir ! Il y en a encore ? demanda-t-elle en
brandissant son verre vide.



Si elle avait
l'intention de se soûler, pensa-t-il, il ne pouvait décemment pas l'en blâmer.
Mais elle ne se le pardonnerait pas.



— Si on
mangeait un petit quelque chose ?



— Je n'ai pas
faim !



Il vit luire dans ses
yeux un éclat sombre, qu'il connaissait bien. L'instant d'après, elle se jetait
sur lui, l'agrippait par les cheveux, plantait un baiser sauvage sur sa bouche.



— Il me semble
au contraire que tu as une faim de loup, souffla-t-il.



II appuya sur un
bouton. Le lit escamotable dissimulé dans l'un des murs se rabattit. Connors y
coucha Eve qui se redressa sur son séant, lui déchira sa chemise, lui mordit
l'épaule.



Il eut l'impression
qu'un brasier s'allumait en lui. Ivre de désir, il la plaqua sur les draps, lui
bloqua les poignets.



— Lâche-moi !
gronda-t-elle.



— Pas question.
Tu m'appartiens et, maintenant, tu vas ne penser qu'à moi, à ce que je te fais.



De sa main libre, il
la débarrassa de sa chemise, de son jean et glissa les doigts dans sa toison.
Elle cambra les reins.



— Je veux que
tu gémisses... Que tu hurles.



Sa voix était rauque
de désir. II baisa ses seins, mordilla ses mamelons dressés, comme il eût mordu
des fruits mûris au soleil.



Eve renversa la tête
en arrière. Son âme volait en éclats. L'univers se résumait aux mains de
Connors, à sa bouche ardente qui l'en traînaient dans un tourbillon tour à tour
lent et voluptueux, violent et vertigineux.



Il la possédait tout
entière, elle se donnait à lui tout entière. Le poids de ce corps magnifique
qui l'écrasait l'éblouissait, l'anéantissait.



Pour Connors, il
n'existait rien de plus exaltant que l'abandon d'une femme rebelle. Il la
modelait comme de l'argile, tendre et patient, puis avide, brutal. Il voulait
qu'elle jouisse, encore et encore, que toute sa chair soit inondée de plaisir,
que le bonheur irradie d'elle comme un soleil.



Elle répétait son
nom, inlassablement, s'ouvrait sous sa bouche, cherchait son sexe, se tendait
vers lui.



D'un coup de reins,
il la pénétra. Il allait et venait dans cette gangue de soie, si douce qu'il en
perdait la raison. Il contemplait, fasciné, son visage aux paupières closes,
scintillant de sueur. Il écoutait leurs cœurs battre à l'unisson, il craignait
de ne pas pouvoir retenir plus longtemps la vague brûlante qui montait du plus
profond de son être.



— Crie,
murmura-t-il, éperdu. Maintenant... 

Et quand le cri libérateur fusa enfin de la gorge d'Eve, il s'abandonna à son
tour.



Il l'avait meurtrie.
Il voyait la trace de ses propres doigts sur le dos et les hanches d'Eve qui
gisait, alanguie, sur les draps froissés. Elle avait la peau si fine, si
délicate, il l'oubliait parfois. Surtout quand ils faisaient l'amour de cette
façon, follement.



Il ébaucha le geste
de tirer le drap, pour qu'elle n'ait pas froid.



— Je ne dors
pas, soupira-t-elle.



— Pourquoi ?



Elle se retourna, le
dévisagea.



— Je me suis
jetée sur toi, je me suis servie de toi. H poussa un soupir faussement affligé.



— Quelle
horreur, je ne suis qu'un objet ! Elle eut de la peine à sourire. Il lui
ébouriffa les cheveux.



— Tu es trop
romantique, Eve. Tu préfères manger au lit ou à table ?



Comme elle fixait sur
lui des yeux étrécis, il arqua les sourcils, moqueur.



— Encore ?



— Je ne pense
pas au sexe chaque fois que je te regarde, figure-toi. Même si tu es nu,
superbe et que j’ai le cerveau complètement ramolli. Où est mon pantalon ?



— Je l'ignore.
A quoi penses-tu, alors ?



— Au sexe,
répondit-elle d'un ton léger. Sur un plan philosophique.



— Vraiment ? Et
quelle est ton opinion philosophique ?



— Il n'y a pas
de meilleur remède que le sexe, voilà mon opinion.



Elle fourragea parmi
les vêlements épars, finit par retrouver son Jean et l'en fila.



— On mange ?



 



Elle dégusta son
steak, accompagné de délicieuses pommes de terre nouvelles, tout en étudiant
les docu-ments affichés sur l'un des écrans de la console.



— Ce ne sont
pas les liens qui manquent entre tous ces gens. Cagney et Friend étaient dans
le même cours, à Harvard. Vanderhaven et Friend assuraient des consultations au
centre médical de Londres voici seize ans, et à celui de Paris, il y a quatre
ans. En 55, Wo et Friend travaillaient ensemble à la clinique Nordick, et elle
est d'ailleurs toujours associée à cet établissement. Waverly et Friend sont
tous deux membres de l'AAM.



Friend était un
collaborateur régulier du Drake où Waverly est en poste depuis près de dix ans.



—
Effectivement, tous ces fils sont reliés entre eux pour Former une sorte de
toile d'araignée qui, à mon avis, recouvre aussi le continent européen.



— Je demanderai
à McNab de vérifier, mais je pense que tu as raison.



Elle but une gorgée
de vin, clappa de la langue avec satisfaction.



— Tia Wo se
rend fréquemment à la clinique Nordick. McRae a cherché à savoir si elle était
venue à Chicago au moment du meurtre. Il a fait chou blanc, mais cela ne
signifie pas qu'elle n'était pas là-bas.



— Là, j'ai une
longueur d'avance sur toi, rétorqua Connors qui afficha d'autres données sur
l'écran. Aucune trace d'un billet réservé à son nom auprès d'une compagnie
aérienne publique ou privée- N'oublions pas cependant la navette réservée au
vulgum pecus qui fait le trajet toutes les heures entre New York et Chicago.
Pas besoin de réservation pour avoir une place. D'après son planning, ce
jour-là, elle consultait au Drake. Elle a dû terminer vers 16 heures. Je vais
t'imprimer ça.



— Je ne serai
pas en mesure de l'utiliser. Enfin, je veux dire... Feeney ne pourra pas s'en
servir. II lui faudrait un mandat pour avoir accès à ces informations.



— Moi, je n'en
ai pas besoin, déclara-t-il en pianotant sur le clavier. Son système de
sécurité est pitoyable, un enfant de cinq ans le piraterait en un clin d'œil.
Tiens, regarde.



— Voyons
voir... Elle a reçu des patients jusqu'à 16 heures, elle a quitté le Drake à 17
heures, et elle avait un dîner à 18 heures, avec Waverly et Cagney. Feeney
vérifiera si elle était au rendez-vous, néanmoins, même si elle a cassé la
croûte avec ses petits camarades, ça lui laissait le temps de partir pour
Chicago. Elle n'avait rien de prévu avant le lendemain matin, 8 h 30 : en l’occurrence,
une séance de travail au laboratoire avec Bradley Young. Que savons-nous de ce
garçon ?



— Qu'aimerais-tu
savoir ? Ordinateur, affiche toutes les données disponibles concernant le Dr
Bradley Young.

Tandis que la machine se mettait à ronronner, Eve repoussa son assiette et se
leva.



— Wo devait
dîner avec Cagney et Waverly, récapitula-t-elle, Cagney a tenté de persuader
Mira d'étouffer l'affaire ou, carrément, de se dessaisir du dossier. Waverly
m'a fait une très mauvaise impression. J'ai la conviction que plusieurs
personnes sont impliquées. Ces trois-là, peut-être. Ils dînent ensemble, ils discutent,
ils s'organisent. L'un d'eux se rend à Chicago - à moins qu'ils n'y aillent
tous ensemble -, exécute le boulot et revient. Le lendemain, Wo apporte
l'échantillon au laboratoire et le remet à Young.



— Ta théorie ne
me paraît pas absurde. Il faut que tu arrives à mettre la main sur leurs
documents occultes. On finira bien par les dénicher.



— Vanderhaven a
détalé comme un lapin pour échapper à l'interrogatoire. Donc... combien
sont-ils exactement ? marmonna Eve, réfléchissant à voix haute. Et quand tout
cela a-t-il commencé. Pourquoi ? Pour quelle raison ? Voilà la question
fondamentale. Un toubib qui pète les plombs, on peut le concevoir. Mais il ne
s'agit pas de ça. Nous avons une équipe, un groupe, qui a des contacts à
Washington et au sein de la police new-yorkaise. Qui a, c'est évident, infiltré
au moins une taupe dans mon service, voire dans d'autres sections, ainsi que
dans des établissements hospitaliers. Car ils ont quelqu'un qui leur fournit
des tuyaux. Je dois absolument savoir qui les renseigne.



— Les organes
humains ne rapportent plus grand-chose aujourd'hui. S'ils ne sont pas motivés
par l'argent, alors, c'est le goût du pouvoir qui les anime.



— Mais quel
genre de pouvoir peut-on acquérir en prélevant des organes abîmés sur des
indigents ? 

Connors haussa les épaules.



— Je ne sais
pas. Peut-être ne cherchent-ils pas le pouvoir au sens où on l'entend, mais la
gloire.



— En quoi cela
ajouterait-il à leur renommée ? Ces organes sont inutilisables, pourris,
défectueux. Qu'est-ce qu'ils espèrent en tirer ?



Comme il ouvrait la
bouche, elle l'interrompit d'un geste impatient.



— Attends,
attends... Et si quelqu'un estimait qu'ils ne sont pas inutilisables ?



— Hmm ?
marmotta-t-il pour l'encourager à poursuivre son raisonnement.



— Dans toute la
documentation que j'ai consultée, on souligne la difficulté ou même
l'impossibilité de réparer, de reconstruire des organes sévèrement lésés. On
préfère recourir à des substituts artificiels, moins chers et plus durables.
Les grands labos ont cessé de subventionner la recherche dans ce domaine depuis
des années. Depuis que Friend a mis au point ses greffons.



— On s'efforce
toujours d'inventer des produits plus sophistiqués, plus efficaces, plus
rentables. Pour se tailler une plus grosse part du gâteau. L'inventeur devient
un homme illustre… et il empoche la monnaie.



— Quels revenus
annuels te rapporte NewLife ?



— Un instant,
je vérifie. Il pianota à nouveau sur son clavier, pivota vers un autre écran
sur lequel s'inscrivirent des colonnes de chiffres.



— Brut ou net ?
demanda-t-il,



— Euh... net ?



— Un peu plus
de trois milliards par an.



— Trois
milliards ? s'exclama-t-elle, effarée. Nom d'une pipe, Connors ! mais à combien
se monte ta fortune, au juste ?



Il eut un sourire
amusé-



— Oh ! quelques
milliards. Mais ces trois-là n'alimentent pas directement mon compte personnel.
Il faut bien faire tourner la société, tu comprends ?



— Passons, tu
veux, ça me rend nerveuse, répliqua-t-elle en balayant l'air de ses mains.
Donc, fabriquer des transplants te rapporte trois milliards par an. Friend,
l'inventeur de cette technique, a eu la gloire. Les médias ne parlaient que de
lui, on lui a décerné des prix, alloué des subventions, etc. Il a eu sa part du
gâteau, comme tu dis. Une belle part.



Elle arpentait le
bureau de long en large, telle une lionne. Connors la contemplait, tout en
sirotant son vin. C'était un pur bonheur de l'observer tandis qu'elle
réfléchissait, analysait toutes les hypothèses possibles.



C'était aussi, pour
lui, étrangement excitant. Il avait envie d'elle et se promit de lui faire
l'amour, plus tendrement cette fois, dès la fin de cette séance de brainstorming.



— Donc,
enchaîna-t-elle, un individu ou un groupe d'individus découvre une nouvelle
technique qui permet de travailler à partir d'organes abîmés. Ils ont trouvé,
ou ils sont sur le point de trouver, une méthode pour les remettre en état.
Mais comment se procurer les échantillons nécessaires ? Pas question de puiser
dans les réserves des hôpitaux, où tout est enregistré, consigné, étiqueté. Les
gens qui ont fait don de leurs organes - et même les courtiers - pour aider la
recherche dans un cadre bien défini désapprouveraient qu'on utilise ainsi des
morceaux de leur carcasse. Ça déclencherait un tollé. De plus, je présume que
les lois fédérales imposent certaines limites.



Elle s'immobilisa,
secoua la tête.



— Alors ils
iraient jusqu'à tuer ? Ils assassineraient de pauvres bougres pour leurs
expérimentations ? C'est un peu gros, non ?



— Crois-tu ?
L'Histoire regorge d'exemples de ce genre. Les puissants ont souvent exploité
de la pire manière les êtres les plus démunis. Sous prétexte, la plupart du
temps, d'agir pour le bien du plus grand nombre. On peut avoir affaire à un
groupe de personnes extrêmement brillantes, douées, persuadées de savoir ce qui
est bon pour l'humanité. Rien, à mon avis, n'est plus dangereux que ce type de
conviction.



— Et Bowers,
dans tout ça ?



— Un banal
incident dans la guerre contre la maladie, la quête de l'immortalité. On
sacrifie quelques pions pour gagner la partie.



— Voilà
pourquoi la clé du mystère est dans le labo du Drake, murmura Eve. Il faut que
je trouve le moyen de m'y introduire.



— Je devrais
pouvoir t'ouvrir certaines portes, dès à présent, grâce à cette console
magique. Elle hésita, puis se rassit.



— Entendu...
Présente-moi d'abord le Dr Young.



Quelques minutes
après, le dossier s'affichait sur l'écran. Tous deux l'étudièrent en silence,
puis Connors décréta :



— Un robot.



— Pardon ?



— Ce que serait
McNab sans son charme ravageur, son penchant pour les dames et ses goûts vestimentaires
si... particuliers.



— Oh ! la
plupart des gars de la DDE sont comme lui. Mais je comprends ce que tu veux
dire. Ces types-là sont branchés sur un disque dur, faute de quoi ils ne
pourraient pas respirer. Trente-six ans, célibataire, il habite chez sa mère.



— Le robot
classique, insista Connors. Intellectuellement brillant, mais pas très doué
pour les relations humaines. Au lycée déjà, il présidait le club d'informatique.



— Un club de
robots, je suppose ?



— Probablement.
Il a dirigé le même club à Princeton, ainsi que la gazette de l’université, et
décroché son diplôme à l'âge canonique de quatorze ans.



— Un petit
génie.



— Oui. Ensuite,
il s'est tourné vers la recherche médicale. Je connais bien ce genre
d'individu, j'en emploie des légions. Ils sont infiniment précieux, dans la
mesure où ils ne pensent qu'au travail. Si Mira établissait son profil, je
crois qu'elle le définirait comme un introverti pourvu d'une intelligence
exceptionnelle, de problèmes sexuels insurmontables, d'un orgueil considérable
et d'une propension à obéir à des personnalités symbolisant l’autorité, même
s'il se considère comme intellectuellement supérieur à elles.



— Des
personnalités féminines, de préférence. Il vit avec sa maman, il travaille pour
Wo. Il est au Drake depuis huit ans, il dirige l'unité de recherche sur les
organes. Il n'est pas chirurgien, c'est un rat de laboratoire.



— Et il n'a
vraisemblablement pas d'amis, il ne fréquente pas ses collègues. Il est plus à
l'aise avec ses machines et ses échantillons.



— Où était-il
lors des différents meurtres ?

— Pour te répondre, il faut que j'épluche son emploi du temps.
Accorde-moi une minute.



Au bout d'un moment,
Connors fronça les sourcils.



— Tiens,
tiens... Il est plus féru de sécurité que notre Dr Wo.



Il prit un autre
clavier dans un casier et se lança dans une série d'opérations manuelles.



— Que d'écrans
de fumée pour un simple planning, commenta-t-il, les yeux rivés sur l'écran où
s'alignait ce qui, pour Eve, ressemblait à des signes .cabalistiques. Un malin,
ce garçon. Il s'est fabriqué un sacré système. Sale petit renard.



— Tu n'y
arrives pas.



— Ce n'est pas
facile.



— Si tu dois
être battu à plate couture par un robot, je serai forcée de me trouver un autre
coéquipier, le taquina-t-elle.



Il s'adossa à son
siège, torse nu, le regard sombre. Il était incroyablement sexy, songea-t-elle.



— Quelle est
ton expression favorite ? Ah oui ! Lâche-moi et prépare-moi du café. Il va me
falloir un peu de temps.



Avec un rire moqueur,
Eve se dirigea vers l'Auto-Chef. Connors, lui, retroussa mentalement ses
manches, et se remit au travail.



Il ne toucha même pas
à son café, alors qu'Eve, pour tromper son impatience, s'en octroya deux
pleines tasses. Son mari pestait entre ses dents et, à mesure que les minutes
s'égrenaient, ses jurons devenaient de plus en plus imagés. Ils fleuraient bon
l'Irlande.



— Bougre de
salopard, où a-t-il eu ça ? grommelait-il. Là, tu me tends un piège, hein ? Ah
! tu es fort, mais j'y suis presque. Et merde ! s'exclama-t-il soudain,
furieux. Il m'a encore eu.



Eve faillit émettre
un commentaire sarcastique, puis se ravisa. C'était tellement rare de voir
Connors face à un obstacle qu'il ne parvenait pas à franchir…



Elle se servit un
troisième café, alla s'installer à l'autre bout de la pièce et appela Louise,
laquelle bredouilla :



— Dr Dimatto.



— Dallas. J'ai
un boulot pour vous.



— Vous savez
quelle heure il est ?



— Non. Je veux
que vous cherchiez dans le système central de votre dispensaire les relevés des
transmissions entre votre établissement et ceux que je vais vous citer. Vous
m'écoutez ?



— Je vous hais,
Dallas.



L'image sur l'écran
se fit plus nette, montrant une Louise ébouriffée, aux yeux bouffis de sommeil.



— J'ai bossé
toute la journée, j'ai fait la tournée avec le camion, demain matin je suis de
garde. Alors, vous m'excuserez, mais je ne suis pas d'humeur.



— Attendez...
Il me faut ces renseignements.



— Si je ne
m'abuse, vous êtes dessaisie de l'affaire. J'avais accepté de servir de
consultante à un policier en fonction. Il n'est pas question de communiquer des
informations confidentielles à un civil.



Ce terme - « civil »
- fit tressaillir Eve. Elle n'aurait pas imaginé qu'un simple mot pût être
aussi douloureux.



— Que j'aie un
insigne ou non, les victimes ne res-susciteront pas.



— L'enquêteur
qui a repris le dossier n'a qu'à me contacter, je l'aiderai dans les limites de
la loi. Si j'accepte de vous donner ce que vous demandez et que je me fais
prendre la main dans le sac, je perds mon poste.



Eve serra les poings
de frustration.



— Votre
dispensaire n'est qu'une ruine. Combien vous faudrait-il pour le propulser dans
le XXIe siècle ?



— Un
demi-million de dollars, minimum, dont je disposerai sitôt que je toucherai mon
capital. Donc, je vous le répète : Allez au diable !



— Accordez-moi
une minute. Juste une minute, d'accord ? rétorqua Eve avant de couper le son.
Connors ?



Pour toute réponse,
elle eut droit à un grognement irrité.



— Connors !
répéta-t-elle d'un ton aigre. J'ai besoin d'un demi-million pour un petit
graissage de patte.



— Prends-le sur
ton compte, tu as tout l'argent nécessaire. Ne m'embête plus avant que j'en aie
fini avec ça.

— J'ai un compte ? articula-t-elle, éberluée. De crainte que Louise
n'interrompe la communication, elle ne s'interrogea pas davantage.



— Je vous ferai
un virement d'un demi-million de dollars dès que vous m'aurez transmis les
informations.



— Quoi ?



— Vous voulez
de l'argent pour votre dispensaire ? Je vous le donne en échange de ces
renseignements. Voici la liste des hôpitaux, enchaîna-t-elle, soulagée de voir
Louise saisir un mémo.



— Si vous
essayez de me rouler dans la farine, Dallas...



— Je suis
sincère. Ne vous faites pas pincer, procurez-moi ces tuyaux et nous nous
arrangerons pour le transfert de fonds. Vous non plus n'essayez pas de m'arnaquer.
Marché conclu ?



— Vous êtes
vraiment coriace. Je vous contacterai le plus vite possible. Vous savez, vous
venez de sauver des centaines de vies.



— Ça, c'est
votre boulot. Moi, je m'occupe des morts.

Elle éteignait le vidéocom lorsque Connors poussa un rugissement de triomphe :



— J'y suis !



Il saisit sa tasse,
but une gorgée.



— Seigneur, tu
as décidé de m'empoisonner !



— Je t'ai servi
ce café il y a plus d'une heure. Dis donc, tu pourrais m'expliquer cette
histoire de compte ? 

Il se redressa, se massa la nuque.



— Eh bien, mais
c'est très simple. Tu as un compte personnel, depuis plusieurs mois. Tu ne
t'intéresses jamais à tes finances ?



— J'ai - ou
plutôt j'avais un salaire de flic, par conséquent, je n'ai pas de finances. Il
me restait deux cents dollars, vu que les cadeaux de Noël ont passablement
écorné mon budget.



— Là, tu parles
de ton compte professionnel, celui sur lequel on te vire ton salaire. Je
pensais que tu faisais référence à l'autre.



— Mais je n'en
ai pas d'autre !



— Si,
expliqua-t-il patiemment, tu as celui que j'ai ouvert pour toi l’été dernier.
Tu ne veux pas voir le planning de Young, après tout le mal que je me suis
donné ?



— Une
seconde... Pourquoi diable m'as-tu ouvert un compte ?



— Parce que
nous sommes mariés. Cela m'a paru logique, naturel même.



— Et à combien
se chiffre ce... « naturel » ? Il s'humecta les lèvres, résigné à affronter la
tempête qui se préparait. Il considérait parfois que sa femme souffrait d'une
fierté excessive.



— Cinq
millions, si ma mémoire ne me trompe pas. Mais, avec le cumul des intérêts,
cette somme a dû s'arrondir.



— Tu... tu es
cinglé !



Il fut surpris
qu'elle ne lui écrase pas son poing sur la figure. Elle se contenta de lui
enfoncer rudement l'index dans la poitrine.



— Franchement,
Eve, une séance de manucure ne serait pas du luxe, dit-il d'une voix suave. 

Elle leva les bras, se mit à gesticuler.



— Cinq millions
de dollars ! Tonna-t-elle. Tu es impossible ! Je ne veux pas de ton argent !



— Tu viens de
me demander un demi-million, objecta-t-il avec un sourire charmeur qui porta l'exaspération
d'Eve à son comble.



Il l'observa un
instant, puis :



— Que
préfères-tu ? On se dispute comme des chif-fonniers ou on se concentre sur
notre enquête ? Elle inspira à fond, pour se calmer.



— Tu ne t'en
tireras pas comme ça, on en reparlera plus tard.



— Avec grand
plaisir, ma chérie. Cela l'intéresse-t-il de savoir que notre cher petit robot
s'est rendu dans certaines villes aux dates fatidiques ?



Eve se rua sur l’écran.



— Oh, bon sang,
tout est là ! Chicago, Paris, Londres. J'en tiens enfin un. Le salopard ! Je te
garantis que quand je l'interrogerai, il me crachera le morceau. Avec tripes et
boyaux. Je vais le...

Elle s'interrompit brusquement, ferma les yeux et sentit les mains de Connors
sur ses épaules.



— J'oublie que
ce n'est plus moi qui... Quelle idiote ! Il la serra doucement contre lui.



— Ça va, la
rassura-t-elle. Il faut que je trouve le moyen de communiquer ces données à
Feeney sans le compromettre. On n'a qu'à faire une copie de ce planning et
l'envoyer anonymement par courrier. Il est indispensable que ça passe par le
réseau du département, que ce soit enregistré comme pièce à conviction, pour
que Feeney soit autorisé à réquisitionner ces documents et à les utiliser pour
soumettre Young à un interrogatoire. On perdra une journée, mais au moins on
évitera le vice de forme.



— Tu as raison.
On commence à y voir plus clair, Eve. Bientôt, ce sera réglé. Toute cette
histoire ne sera plus qu'un mauvais souvenir.



— Oui...



« Et,
vraisemblablement, songea-t-elle, mon insigne ne sera aussi qu'un souvenir. »
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Lorsqu'elle pénétra
dans le bureau de Mira, Eve avait réussi à se persuader qu'elle était prête à
affronter ce qui l'attendait. Elle ferait tout ce qu'elle devrait faire. Elle
savait aussi que les heures à venir détermineraient en grande partie la décision
du département ; la réintégrer dans ses fonctions ou la renvoyer
définitivement.



À son entrée. Mira se
précipita vers elle et lui prit les mains.



— Je suis
terriblement navrée.



— Vous n'y êtes
pour rien.



— Justement,
j'aurais aimé pouvoir intervenir. Eve, vous n'êtes pas obligée de subir ces
tests si vous ne vous sentez, pas en état de les supporter.



— Je veux en
finir.



Mira acquiesça et
s'écarta.



— Je comprends.
Asseyez-vous, bavardons un peu. Eve se raidit, pour tenter de contrôler la
nervosité qui la tenaillait.



— Docteur Mira,
je ne suis pas là pour papoter autour d'une tasse de thé. Plus vite ce sera
terminé, mieux ce sera pour moi.



— Alors,
considérez que cela fait partie de la procédure, rétorqua la psychiatre d'un
ton sec en désignant un fauteuil.



Elle souhaitait
apaiser, réconforter, et malheureusement, elle devrait faire preuve d'autorité.



— Asseyez-vous,
répéta-t-elle. J'ai là votre dossier.

Eve pointa le menton et se laissa ostensiblement tomber dans le fauteuil. «
Elle n'a pas perdu son orgueil, songea Mira. Tant mieux. »



— Je dois
m'assurer que vous comprenez bien ce qui vous attend.



— Je connais la
chanson.



— Il s'agit
d'évaluer votre personnalité, votre violence potentielle, ensuite de quoi nous
passerons au détecteur de mensonge. Ces procédures comportent des séquences de
réalité virtuelle, des injections de substances chimiques et des scanners
cérébraux. Je conduirai ou superviserai ces opérations. Je serai près de vous,
Eve.



— Vous n'y êtes
pas obligée, cette histoire ne vous concerne pas.



— Si l'un de
mes collègues a joué un rôle dans l'affaire qui vous a amenée ici, je suis
concernée. 

Le regard d'Eve s'aiguisa.



— Vous en êtes
arrivée à la conclusion que l'un de vos collègues était impliqué ?



— Je ne peux
pas discuter de cela avec vous. Les yeux rivés sur le visage d'Eve, Mira saisit
une disquette posée sur sa table.



— Je vous dirai
simplement que j'ai là une copie de mon rapport, lequel a été transmis à qui de
droit. 

Elle reposa la disquette, se leva.



— Je vous
abandonne un instant, je vais contrôler les appareils.



« C'est une perche
qu'elle me tend ? se demanda Eve lorsque Mira eut refermé la porte. Je la
saisis ou non ? »



Elle hésita une
fraction de seconde puis, d'un geste vif, attrapa la disquette et la glissa
dans la poche de son Jean.



Elle avait envie de
marcher, pour évacuer la tension qui l'habitait. Mais elle se força à rester
assise, à attendre, à faire le vide.



Ils veulent que tu t'affoles.
Plus tu céderas à la panique, plus tu seras vulnérable, et plus ils pourront,
avec leurs satanées machines, plonger tout au fond de ton esprit. Pour
atteindre tes peurs les plus intimes.



Laisse-les derrière
toi, ces peurs, qu'ils n'aient pas la possibilité de les exploiter.



Mira rouvrit la porte.
Elle demeura sur le seuil, ne jeta même pas un coup d'œil vers sa table, d'où
la disquette s'était envolée.



— Nous sommes
prêts.



Muette, Eve se
redressa et suivit Mira le long d'un des innombrables couloirs qui formaient
une sorte de dédale. Celui-ci avait des murs vert pâle, couleur d'hôpital.
D'autres auraient des parois vitrées, derrière lesquelles seraient tapis des
machines et des techniciens.



A partir de là,
chaque geste d'Eve, chaque expression, chaque mot seraient enregistrés,
soupesés, analysés.



— La procédure
de niveau un ne prend pas plus de deux heures, annonça Mira.



Eve sursauta,
l'agrippa par le bras.



— Niveau un ?



— Oui, on ne
vous en demande pas davantage.



— Il me faut le
niveau trois.



— Ce n'est pas
nécessaire, ni préconisé. Les risques et les effets secondaires sont trop
importants. Les circonstances ne l'imposent pas.



— Mon insigne
est en jeu, insista Eve qui avait de la peine à maîtriser le tremblement de ses
doigts sur la manche de Mira. Vous et moi, nous savons que la procédure de niveau
un ne garantit pas qu'on me le restitue.



— Des résultats
positifs appuyés par mon avis favorable plaideront en votre faveur.



— Ça ne suffira
pas. Je suis en droit d'exiger le niveau trois.



— Soyez
raisonnable, Eve. Il est réservé aux assassins les plus violents, aux pervers
et aux psychopathes,



— Suis-je lavée
de tout soupçon concernant le meurtre de l'agent Ellen Bowers ?



— L'enquête ne
vous place pas en tête de la liste des suspects.



— Mais je ne suis
pas disculpée, or, j'ai l'intention de l'être. Je veux le niveau trois.

— Vous allez vous mettre dans une situation excessi-vement pénible. Eve
esquissa un sourire.



— Elle l'est
déjà. Allons-y.



Elles passèrent sous
plusieurs portiques détecteurs, puis une voix électronique pria poliment Eve
d'ouvrir la porte de gauche, et de retirer ses vêtements ainsi que ses bijoux.



Mira vit Eve poser
une main protectrice sur son alliance. Elle en eut le cœur serré.



— Je suis
navrée, je ne peux pas vous la laisser. Si vous le souhaitez, je vous la
garderai.



Eve entendit les
paroles de Connors résonner dans sa tête. Ils l'ont simplement pris des
symboles, des objets.



— Merci,
murmura-t-elle.



Elle entra, referma
la porte. Comme un automate, elle se déshabilla, consciente que les techniciens
l'observaient.



Elle avait horreur de
se mettre nue devant des inconnus. Elle se sentait vulnérable, fragile.



Ne pense pas à ça.



Une lumière s'alluma
au-dessus de la porte opposée, une autre voix lui intima de gagner le centre de
la pièce et de demeurer immobile-Docile, elle se plaça sur la marque dessinée
au sol. Des éclats de lumière rusèrent, elle entendit les machines ronfler. On
passait son corps au crible.



L'examen fut rapide,
sans douleur. On lui ordonna ensuite d'enfiler une combinaison bleue et de
rejoindre la pièce voisine pour le scanner cérébral.



Là, elle s'allongea
sur un banc rembourré, ignorant délibérément les visages qu'elle distinguait
derrière le mur vitré. Lorsque le casque enserra son crâne, elle ferma les
paupières.



« Que vont-ils
m'infliger ? » songea-t-elle, tandis que le banc se redressait lentement
jusqu'à ce qu'elle soit en position assise.



Alors commença la
séance de réalité virtuelle. Elle se retrouva d'abord dans l'obscurité et en
fut tellement désorientée qu'elle se cramponna aux rebords du banc.



Mon Dieu, elle était
attaquée par-derrière ! Des mains énormes surgissaient des ténèbres, la
soulevaient et la jetaient au sol. La chute fut brutale. Elle s'aperçut qu'elle
se trouvait dans une ruelle, le sol était visqueux. Elle s'était fait mal en
tombant. Serrant les dents, elle se redressa d'un bond, ébaucha le geste de
dégainer son arme.



Elle n'eut pas le
temps de la dégager du holster. Son agresseur chargeait, tel un taureau
furieux. Elle pivota, lança sa jambe pour le frapper au bas-ventre, tout en
saisissant son pistolet.



— Police, on ne
bouge plus !



Elle s'accroupit,
l'arme pointée vers lui, prête à tirer, lorsqu'elle fut brusquement propulsée
dans un décor inondé de soleil. Elle avait toujours le doigt crispé sur la
détente de son arme qu'elle braquait à présent sur une femme qui tenait dans
ses bras un enfant terrorisé.



Haletante, le cœur
cognant contre ses côtes, elle baissa le bras.



Il faisait une
chaleur torride, la lumière était aveuglante. Elle était sur le toit d'un petit
immeuble. Une femme chancelait, au bord du vide. Elle regardait Eve avec des
yeux déjà morts. L'enfant se débattait et hurlait.



— Ne vous
approchez pas !



— D'accord, je
recule. Vous voyez ? Je veux juste vous parler. Comment vous appelez-vous ?



— Vous ne m'en
empêcherez pas !



— Non...



Mais où étaient les
renforts ? L'équipe de sauvetage avec les matelas gonflables, les psychiatres ?
Bonté divine '



— Comment
s'appelle le petit ?



— Je ne peux
plus m'occuper de lui. Je suis fatiguée.



— Il a peur.



La sueur ruisselait
le long de son dos. La chaleur était suffocante, elle semblait s'élever en
vagues miroitantes du toit au revêtement goudronné.



— Il a chaud,
ajouta Eve. Vous aussi. Venez, mettons-nous à l'ombre.

— Il crie sans arrêt. Toute la nuit. Je n'arrive pas à dormir. Je ne le
supporte plus.



— Donne-le-moi,
il est lourd. Quel est son nom ?



— Peter.



La femme avait la
figure cramoisie, ses courts cheveux noirs étaient collés à ses joues.



— Il est
malade. Moi aussi. Alors, à quoi bon ? 

Le gamin poussait des hurlements déchirants. A chaque cri, Eve avait
l'impression que son cœur, son âme se fendaient en deux.



— Je connais
des gens qui vous aideront.



— Vous n'êtes
qu'une saleté de flic. Vous ne pouvez rien faire.



— Si vous
sautez, personne ne pourra plus rien pour vous. Écoutez, on crève de chaleur,
ici. Rentrons.



— Laissez-moi
tranquille...



La femme se pencha en
avant, alors Eve bondit, saisit par la taille le garçonnet qui s'époumonait,
agrippa la mère par l'aisselle et s'arc-bouta de toutes ses forces pour la
retenir.



—
Accrochez-vous à moi, bon Dieu !



La sueur ruisselait
sur son front et lui piquait les yeux. L'enfant se débattait, elle avait
l'impression de tenir contre elle un poisson. La femme la regardait de ses yeux
vides.



—
Cramponnez-vous ! cria Eve.



— Quelquefois
il vaut mieux mourir. Vous le savez bien, Dallas.



La femme avait souri
en prononçant le nom d'Eve. Elle éclata de rire lorsqu'elle commença inexorablement
à glisser, et tomba du toit.



Eve se retrouva
soudain dans une autre ruelle. Recro-quevillée sur le sol, elle n'était plus
qu'une boule de souffrance et de peur.



Une fillette battue,
brisée, sans nom et sans passé.



Ils utilisaient
maintenant ses propres souvenirs. Elle les détesta pour ça, avec une violence
terrible qui, mêlée à la panique, la fit frémir tout entière.



Une rue de Dallas,
une gamine avec du sang sur le visage, un bras fracturé. Seule au monde.



Allez au diable, tous
autant que vous êtes ! Elle n'a rien à faire dans cette histoire.



Elle aurait voulu
hurler ces mots, se libérer des images qu'on déversait dans son cerveau,
arracher le casque et se ruer sur ces gens, derrière la cloison vitrée.



Son pouls
s'emballait, la rage la suffoquait. Alors, en un clin d'œil, elle fut propulsée
dans Manhattan, par une nuit glaciale. Bowers se tenait devant elle, la figure
déformée par un rictus méprisant.



— Sale garce,
je t'enterrerai sous les plaintes. Tout le monde saura ce que tu es : une
vulgaire putain qui s'est vendue pour grimper les échelons.



— Vous avez un
sérieux problème, Bowers. Insubor-dination, outrage à un officier supérieur...
Quand j'aurai terminé mon rapport, je pense que le département aura assez de
bon sens et de cran pour vous virer.



— On verra
laquelle de nous deux sera virée. 

Bowers poussa brutalement Eve qui recula d'un bon mètre. Un flot d'adrénaline
lui parcourut le corps ; une colère brûlante la submergea.



— Ne me touchez
pas !



— Pourquoi,
qu'est-ce que vous comptez faire ? Il n'y a que vous et moi. Vous pensiez
pouvoir marcher sur mes plates-bandes, me menacer ?



— Je ne vous
menace pas, je vous préviens. Ne vous mêlez pas de mes affaires, ou vous le
paierez.



— Je vais vous
anéantir, siffla Bowers. Je vous enlèverai tout ce que vous avez, et vous ne
pourrez pas m'en empêcher.



— Oh que si
!...



Eve sentit une
matraque dans sa main, elle avait les doigts crispés sur le métal. Plus agacée
que surprise, elle la jeta au loin, puis empoigna Bowers par le col de son
manteau d'uniforme.



— Déposez
toutes les plaintes que vous voudrez, ma réponse sera toujours la même. Mais,
je vous le garantis, je veillerai à ce que vous soyez exclue de la police. Vous
êtes une vraie plaie.



Elle lâcha Bowers
avec dégoût, et commença à s'éloigner. Du coin de l'œil, elle capta un
mouvement, s'accroupit, pivota d'un bond. La matraque lui frôla les cheveux.



— Erreur,
articula-t-elle d'une voix froide. Vous n'êtes pas une plaie. Vous êtes folle.



Une horrible grimace
retroussait les lèvres de Bowers. Elle balança à nouveau la matraque qui Loucha
Eve à l'épaule. La douleur la poussa en avant, elle fondit sur Bowers. Toutes
deux roulèrent sur le sol.



La matraque se
retrouva à nouveau dans la main d'Eve, qui une fois de plus la jeta au loin.
Elle dégaina son arme, appuya le canon sur le menton de son adversaire.



— Vous êtes
finie, haleta-t-elle en lui bloquant les bras derrière le dos pour la menotter.
Je vous arrête, espèce de cinglée !



Eve se redressait,
quand elle s'aperçut qu'elle était dans le noir, qu'elle piétinait un corps
réduit en bouillie. Elle avait les mains pleines de sang et de matière
cervicale.



L'horreur et une peur
effroyable la transpercèrent.



— Mon Dieu,
non... Je n'ai pas fait ça. Je n'ai pas pu faire ça... 

Mira, en la voyant se tordre sur le banc, ordonna :



— Ça suffit.
Cette phase du test est achevée. Veuillez passer dans la pièce voisine. Je vous
y rejoins.



Flageolante, Eve se
leva. Elle soutint cependant le regard de Mira et des techniciens, puis se
dirigea vers la porte qu'elle poussa.



Dans la salle aux
murs blancs et nus, elle découvrit un autre banc matelassé, un fauteuil, une
longue table sur laquelle s'alignaient divers instruments, des appareils, des
moniteurs.



Mira franchit le
seuil.



— Vous avez
droit à une pause de trente minutes. Je vous conseille vivement d'en profiter.



— Finissons-en
vite.



— Asseyez-vous,
Eve.



Eve obtempéra ; elle
s'efforçait de ne pas songer à ce qu'elle venait de subir, de rassembler ses
forces pour la prochaine étape.



Mira prit place dans
le fauteuil.



— J'ai des
enfants que j'aime, déclara-t-elle. J'ai des amis auxquels je tiens
profondément, des collègues que j'admire et respecte. Vous m'inspirez tous ces
sentiments-là.



Elle saisit la main
d'Eve, la pressa.



— Si vous étiez
ma fille, si j'avais de l’autorité sur vous, je vous interdirais d'aller
jusqu'au niveau trois. En tant qu'amie, je vous demande de revenir sur votre
décision.



— Je suis désolée
de vous mettre dans une situation difficile, rétorqua Eve, les yeux rivés sur
la main de la psychiatre.



— Mon Dieu,
Eve, il ne s'agit pas de moi ! 

Mira bondit sur ses pieds, se détourna pour tenter de contrôler l'émotion qui
la submergeait.



— C'est une
procédure extrêmement pénible. Vous serez impuissante, incapable de vous
défendre, physiquement et mentalement. Si vous luttez, ce qui sera chez vous un
réflexe, vous en serez terriblement affectée.



Elle pivota,
dévisagea longuement Eve, consciente de parler dans le vide.



— Le mélange de
drogues que je vais devoir utiliser vous rendra malade. Vous aurez des nausées,
des migraines épouvantables, vous serez exténuée, désorientée, il est possible
que vous souffriez temporairement d'atonie musculaire.



— Une vraie
partie de plaisir. Vous me connaissez, je ne changerai pas d'avis. Alors, à
quoi bon nous paniquer à l'avance ? Allons-y.



Résignée, Mira
s'approcha de la table et prit une seringue.



—
Allongez-vous, essayez de vous détendre.



— Mais bien
sûr, ironisa Eve. Je vais même en profiter pour piquer un petit roupillon.
C'est quoi, cette ampoule bleue au plafond ?



—
Concentrez-vous sur elle. Imaginez que vous êtes dans cette bulle de lumière
bleue. Imaginez que vous vous immergez dans de l'eau douce et fraîche. Excusez
moi, il faut que je déboutonne le haut de votre combinaison.

— Ah, je comprends pourquoi vous avez des fauteuils bleus dans votre
bureau. Pour que les gens se noient.



— Ce ne sera
pas douloureux. 

Avec des gestes vifs et précis, Mira dénuda l'épaule et le bras d'Eve.



— Vous ne
sentirez qu'une légère pression sur la peau, murmura-t-elle en injectant la
première dose de drogue. Ce n'est qu'un calmant.



— Je déteste
ça.



— Je sais.
Respirez normalement. Je vais brancher les scanners et les moniteurs. Là non
plus, ce ne sera pas douloureux.



— Je n'ai pas
peur. Vous avez mon alliance ? 

Eve avait déjà du brouillard dans la tête, la voix pâteuse.



— Vous pouvez
me la redonner ?



— Je la garde.
Dès que nous aurons terminé, je vous la rendrai.



Avec l'habileté due à
une longue expérience, Mira posa les électrodes sur les tempes, les poignets et
le cœur d'Eve.



—
Décontractez-vous, laissez-vous envelopper par la lumière bleue.



Eve dérivait déjà, et
une part de son esprit, celle qui demeurait encore lucide, se demandait
pourquoi Mira faisait tout un plat de cette expérience. Ce n'était pas
désagréable, au contraire.



La psychiatre avait
le regard rivé sur les moniteurs. Rythme cardiaque, tension, activité
cérébrale. Tout était normal. Pour l'instant. Eve avait les yeux clos, le
visage lisse, les muscles relâchés. Elle lui effleura la joue, presque
tendrement. Puis, après lui avoir entravé les chevilles et les poignets, elle
saisit la deuxième seringue.



— Vous
m'entendez, Eve ?



— Hmm... oui.
Je me sens bien.



— Vous avez
confiance en moi ?



— Oui.



— N'oubliez pas
que je suis là, près de vous. Comptez avec moi. Cent, quatre-vingt-dix-neuf...



—
Quatre-vingt-dix-huit, quatre-vingt-dix-sept... À la seconde où la drogue se
répandit dans son sang, son pouls s'accéléra, son souffle se bloqua dans sa
gorge.



—
Quatre-vingt-dix... Oh ! 

Elle tressauta violemment.



— Ne luttez
pas, respirez, écoutez ma voix. Ne vous débattez pas, Eve.



Des centaines
d'insectes fourmillaient sous sa peau, dévoraient sa chair. Une main glacée lui
enserrait le cou. Son cœur cognait contre ses côtes comme un marteau chauffé à
blanc. Terrifiée, elle rouvrit les yeux et s'aperçut qu'elle était ligotée.



— Ne m'attachez
pas, par pitié... gémit-elle.



— Il le faut,
sinon vous risqueriez de vous blesser. Je suis là, Eve, Respirez lentement,
écoutez ma voix.



Comme Eve continuait
à ruer et à se cabrer, Mira déclara sèchement :



— Lieutenant
Dallas, c'est un ordre. Cessez de vous débattre, respirez normalement.



Eve aspira une goulée
d'air ; un tremblement convulsif la secoua, puis elle se calma.



— Regardez la
lumière bleue, poursuivit Mira, tout en surveillant les moniteurs. Écoutez ma
voix, vous n'entendez qu'elle. Je suis là. Vous savez qui je suis ?



— Mira. Le Dr
Mira. J'ai mal.



— Dans un
instant vous n'éprouverez plus aucune douleur. Inspirez profondément. Fixez la
lumière, inspirez, expirez...



Mira répéta ces mots
inlassablement, d'un ton mono-corde, jusqu'à ce que les muscles d'Eve se
relâchent à nouveau.



— Vous êtes
détendue et vous n'entendez que ma voix. Vous avez encore mal ?



— Non, je ne
sens plus rien.



— Dites-moi
votre nom.



— Lieutenant
Eve Dallas.



— Votre date de
naissance.



— Je ne sais
pas.



— Votre lieu de
naissance.



— Je ne sais
pas.

— La ville où vous résidez.



— New York.



— Votre
situation de famille.



— Mariée.
Connors.



— Votre adresse
professionnelle.



— Département
de la police et de la sécurité de New York. Euh... non...



Sur les écrans des
moniteurs, les échos s'accélérèrent, indiquant l'agitation, la confusion.



— Je suis
suspendue de mes fonctions. Ils m'ont retiré mon insigne. J'ai froid.



— Ça passera.



Mira ordonna
cependant une augmentation de la température ambiante. Après quoi, durant
plusieurs minutes, elle posa des questions simples, anodines, en attendant que
les paramètres physiques et cérébraux redeviennent normaux.



— Votre
suspension était-elle justifiée ? demanda-t-elle alors.



— C'est la
procédure. Tant que l'enquête est en cours, je ne peux pas travailler.



— Était-ce
justifié ?



Une expression de
désarroi se peignit sur le visage d'Eve.



— C'est la
procédure, répéta-t-elle.



— Vous êtes flic
jusqu'à la moelle des os, murmura Mira.



— Oui.



Cette réponse fît
presque sourire la psychiatre.



— Il vous est
arrivé d'utiliser la force pour accomplir votre devoir ? Répondez par oui ou
par non.



— Oui.



A partir de
maintenant, on allait s'aventurer sur un terrain beaucoup plus dangereux,
songea Mira, le cœur serré.



— Avez-vous
déjà tué quelqu'un, alors que vous n'étiez pas en état de légitime défense ?



L'image fulgura dans
l'esprit d'Eve. La chambre sordide, la flaque de sang par terre, sur le
couteau.



— Il fallait
que... il fallait...



Elle avait balbutié
ces mots d'une voix enfantine, pitoyable. Mira se pencha.



— Eve, restez
avec moi, répondez à la question par oui ou par non. Lieutenant, avez-vous tué
alors que vous n'étiez pas en état de légitime défense ?



— Non !
s'écria-t-elle. Non... non... Il me fait trop mal, il ne s'arrêtera pas.



— Revenez,
écoutez-moi, regardez la lumière. Vous n'avez pas à retourner là-bas. Vous
comprenez ?



— Il est là.



Voilà ce que redoutait
tellement Mira.



— Non, vous
êtes seule avec moi. Dites mon nom.



— II... il
rentre, bredouilla Eve en se débattant. Il est soûl, mais pas assez.



— Lieutenant
Dallas, vous êtes tenue d'observer les règles qui régissent cette procédure.
Vous êtes tenue d'obéir aux ordres. Quel est mon nom ?



— Oh, je...
Mira. Dr Charlotte Mira. 
Accrochez-vous à moi, ma petite Eve,
pensa Mira. Cramponnez-vous au présent.



— Sur quel type
d'affaire enquêtiez-vous quand vous avez été suspendue de vos fonctions ? 

Les spasmes se calmèrent.



— J'enquêtais
sur une série d'homicides.



— Avez-vous été
en relation avec l'agent Ellen Bowers ?



— Oui. À deux
reprises, je l'ai rencontrée, elle et son assistant, sur les lieux où Petrinsky
et Brown ont été assassinés.



— Avez-vous eu
une altercation avec Bowers ?



— Oui.



— Expliquez
pourquoi.



Des images, à nouveau,
qui éclataient dans sa tête. Elle raconta. La haine qu'elle avait perçue chez
Bowers, qui l'avait étonnée, les paroles échangées.



— Vous étiez
consciente que Bowers avait porté plainte contre vous.



— Oui.



— Les
réclamations de Bowers étaient-elles justifiées ?



— Je l'ai
insultée.

Même assommée par les drogues, Eve émit un reniflement de mépris, qui allégea
l'angoisse de Mira.



— En ça, j'ai
enfreint le règlement. Mais elle l'avait cherché. 

Pour un peu, Mira aurait éclaté de rire.



— Avez-vous
physiquement menacé cet agent ?



— Je ne sais
pas trop. J'ai peut-être dit que je lui botterais les fesses si elle continuait
à faire n'importe quoi. En tout cas, je l'ai pensé.



— Elle a déclaré
que vous aviez eu des rapports sexuels avec vos supérieurs pour obtenir de l'avancement.
Est-ce exact ?



— Non.



— Avez-vous eu
des rapports sexuels avec le commandant Whitney ?



— Non.



— Et avec le
capitaine Feeney ?



— Mais non, je
ne couche pas avec mes amis.



— Avez-vous
déjà accepté des pots-de-vin ?



— Non.



— Avez-vous
déjà falsifié un rapport ?



— Non.



— Avez-vous
physiquement agressé l'agent Ellen Bowers ?



— Non.



— Avez-vous
provoqué sa mort ?



— Je ne sais
pas. 

Mira tressaillit, effarée.



— Avez-vous tué
l'agent Ellen Bowers ?



— Non.



— Comment
auriez-vous pu provoquer sa mort ?



— Quelqu'un
s'est servi d'elle pour me neutraliser. C'est moi qu'on voulait abattre. Elle
n'était qu'un instrument.



— Vous croyez
qu'une ou plusieurs personnes, dont l'identité est encore inconnue, ont
assassiné Bowers afin que vous soyez dessaisie de l'enquête que vous meniez ?



— Oui.



— En quoi cela
vous rend-il responsable de la mort de Bowers ?



— Parce que
c'était mon dossier. Parce que je me suis laissé aveugler par la colère, que je
n'ai pas pressenti qu'ils allaient se servir de Bowers. Je suis responsable.



Mira poussa un
soupir.



— Concentrez-vous
sur la lumière bleue, Eve. Nous avons presque terminé.



 



Connors arpentait la
salle d'attente du cabinet de Mira. Pourquoi était-ce si long ? Il aurait dû se
douter qu'Eve mentait quand elle avait prétendu que les tests dureraient une heure
à peine. Ça n'a rien de dramatique, avait-elle affirmé. Mais ce matin, elle
avait quitté la maison comme une voleuse. Elle ne voulait pas qu'il l'accompagne,
qu'il l'attende ici.



Eh bien, tant pis !
Il était là, et elle devrait l'accepter.



Il consulta sa
montre. Quatre heures déjà ! Que lui faisait-on, bon Dieu ? Pourquoi ne l’avait-il
pas forcée à lui expliquer à quoi elle s'exposait ?



Il savait en gros en
quoi consistaient les tests auxquels on soumettait les policiers qui avaient
été contraints de faire usage de leur arme. Ce n'était pas agréable, mais Eve
avait subi cette épreuve à plusieurs reprises. Le niveau un, de même que le
détecteur de mensonge, étaient fatigants, voire assez pénibles. Le sujet
mettait un moment à récupérer.



Eve était passée par
là.



Pourquoi,
aujourd'hui, cela durait-il aussi longtemps ?



Soudain, Whitney
apparut. Connors darda sur lui un regard glacial.



— Bonjour,
Connors. Je pensais que c'était fini.



— Quand elle
sortira, elle n'aura vraiment pas besoin, en plus, de vous voir. Vous avez
causé suffisamment de dégâts, commandant.



Les yeux noirs de
Whitney s'assombrirent encore, les cernes qui marquaient ses paupières semblèrent
se creuser davantage.



— Nous sommes
tous tenus d'observer le règlement. Sans cela, nous aboutirions vite au chaos.

— Vous voulez que je vous dise ce que je pense de vos règlements ? rétorqua
Connors en s'avançant, l’air menaçant.



Ce fut à cet instant
que la porte s'ouvrit. Il pivota et manqua de défaillir en découvrant Eve.



Elle était d'une
pâleur mortelle. Elle avait les pupilles dilatées, les iris opaques. Appuyée
sur Mira, elle titubait.



— Vous n'êtes
pas en état de marcher, disait la psychiatre d'un ton alarmé.



— Je veux m'en
aller d'ici.



Eve aurait volontiers
repoussé Mira, mais elle craignait de s'affaler si elle la lâchait. Elle vit
d'abord Connors, et en fut à la fois fâchée et soulagée.



— Je t'avais
demandé de ne pas venir.



— Tais-toi, lança-t-il,
submergé par une indicible fureur.



En deux enjambées, il
se précipita vers sa femme et l'arracha des bras de Mira.



— Que lui
avez-vous fait ? gronda-t-il.



— Ce qu'elle
devait faire, bredouilla Eve. Elle déployait des efforts surhumains pour se tenir
debout. Une atroce nausée lui tordait l'estomac, elle était trempée de sueur.
Ah non ! elle n'allait pas vomir à nouveau. Pas question.



— Il faut
qu'elle s'allonge, déclara Mira qui, elle aussi, était blême. Je vous en prie,
Connors, persuadez-la de m'autoriser à...



Eve regarda son mari
droit dans les yeux.



— Je veux m'en
aller d'ici.



— D'accord. On
s'en va.



Elle se blottissait
contre lui quand elle avisa Whitney. La fierté lui fit redresser les épaules.



— Co...
commandant... bégaya-t-elle.



— Dallas, je
regrette que vous ayez dû vous soumettre à cette épreuve, J'aimerais que vous
écoutiez le Dr Mira qui souhaite vous garder en observation jusqu’à ce que vous
soyez suffisamment rétablie pour rentrer chez vous.



— Jack, lui dit
Mira. Elle a exigé le niveau trois.



— Mais ce
n'était pas nécessaire ! Nom d'un chien, ce n'était pas nécessaire !



— Vous m'avez
retiré mon insigne, murmura Eve. C'était... indispensable.



Elle s'écarta de
Connors, espérant qu'il comprendrait qu'elle refusait de s'humilier devant tout
le monde. Elle avait presque atteint la porte quand les tremblements la
reprirent. Comme Connors l'agrippait, elle secoua la tête d'un air féroce.



— Non, ne me
porte pas. Laisse-moi un peu de ma dignité.



— Bon...
appuie-toi sur moi.



Il lui passa un bras autour
de la taille, sentit qu'elle pesait sur lui de tout son poids, et l'entraîna
vers l'ascenseur.



— En quoi
consiste le niveau trois ?



— C'est pas
marrant, avoua-t-elle. Ne te fâche pas, c'était le seul moyen.



— Tu ne te
contentes jamais de demi-mesures, mar-monna-t-il.



Elle ne voyait plus
que du gris. Les voix des gens qui se pressaient dans l’ascenseur étaient
lointaines, refluant comme des vagues sonores. Eve ne savait plus où elle
était, qui elle était. Elle percevait vaguement des mouvements autour d'elle,
la chaleur de Connors qui la soutenait.



Quand ils gagnèrent
le parking, le rideau gris s'épaissit brusquement devant ses yeux.



— Mira...
m'avait prévenue... souffla-t-elle. C'est juste un effet secondaire...



— Quel effet
secondaire ?



— Connors… Oh !
je crois que je vais m'évanouir.
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Pendant quatre
heures, elle oscilla entre le sommeil et une semi-inconscience. Elle ne se
rappelait pas comment elle était arrivée à la maison, dans son lit.
Heureusement, elle ne se souvenait pas non plus que Connors avait demandé à
Summerset de l'examiner et de déployer ses talents de guérisseur.



Quand elle se
réveilla, la migraine lui vrillait encore les tempes, mais la nausée et les
tremblements s'étaient apaisés.



— Prends cet
antalgique.



Battant des
paupières, elle loucha sur la pilule bleue que lui tendait Connors.



— C'est quoi,
ce machin ?



— Avale.



— J'en ai soupe,
des drogues, je... 

Il lui prit le visage, la força à ouvrir la bouche el lui posa la pilule sur la
langue.



— Avale.



Elle obtempéra, non
sans grimacer tant et plus.



— Je vais très
bien.



— Absolument.
Je propose que nous allions danser. 

Elle s'assit dans le lit avec difficulté et, une fraction de seconde, crut que
sa tête allait se détacher de ses épaules.



— Il y avait
quelqu'un dans les parages quand je suis tombée dans les pommes ?



— Non,
répondit-il en lui effleurant tendrement la joue. Ta réputation est intacte.



— C'est déjà
ça. Waouh ! J'ai une faim de loup.



— Cela n'a rien
de surprenant. Mira m'a prévenu que tu vomirais tout ce que tu avais ingurgité
au cours des dernières vingt-quatre heures. Je l'ai contactée, en effet,
ajouta-t-il comme elle lui lançait un regard noir. Je voulais savoir ce qu'on
t'avait fait.



Elle lut dans ses
yeux de la colère et de l'angoisse. Instinctivement, elle glissa les doigts
dans ses cheveux.



— Tu comptes te
fâcher encore ?



— Non. Tu
n'avais pas d'autre solution. 

Elle lui sourit.



— Quand je t'ai
vu dans la salle d'attente, j'ai été vexée, entre autres parce que j'étais
contente et soulagée que tu sois là.



— Quand
auras-tu les résultats ?



— Dans un jour
ou deux. Je préfère ne pas y penser. D'ici là, j'ai du pain sur la planche.
Zut, où sont mes vêtements ? Mon Jean... Il y a une disquette dans la poche.



— Celle-ci ?
rétorqua-t-il en prenant la disquette qu'il avait posée sur la table de chevet.



— Oui... Mira
s'est arrangée pour que je la lui pique. C'est le profil de l'assassin. À
l'heure qu'il est, Feeney a dû mettre la main sur Wo. S'il l'a déjà interrogée,
Peabody aura peut-être quelques tuyaux à me refiler.



Elle était déjà
debout, s'habillait à la hâte. Elle était encore pâle comme un linge et, à en
juger par les cercles bistre qui cernaient ses yeux, sa migraine ne s'était pas
totalement dissipée.



Mais rien ne
l'empêcherait de se mettre au travail.



— Ton bureau ou
le mien ? lança-t-il.



— Le mien,
marmonna-t-elle en fourrageant dans un tiroir, à la recherche d'une barre
chocolatée, son péché mignon.



D'un geste vif,
Connors la lui arracha.



— Tu la
mangeras après le dîner.



— Tu es
tellement strict, quelquefois. J'ai été malade, tu es censé me chouchouter.



— Tu détestes
ça.



— Ce n'est pas
vrai, je commence à m'y habituer.

— Pas de sucreries avant le repas. Nous avons du bouillon de poulet au
menu, le remède miracle. Puisque tu te sens beaucoup mieux, va donc le prendre
à la cuisine pendant que je m'occupe de cette disquette.



Boudeuse, elle prit
la direction de la cuisine en traînant les pieds. Il était dur avec elle. Après
tout, elle avait encore mal à la tête, ses jambes flageolaient. En principe,
dans ces cas-là, il la forçait à rester couchée et jouait les chiens de garde à
son chevet. Mais pour une fois qu'elle aurait apprécié d'être un peu choyée, il
lui imposait une corvée. Et si elle s'en plaignait, il se moquerait d'elle.



Résultat, elle était
coincée, admit-elle en ouvrant la porte de l'Auto-Chef pour saisir un bol de
bouillon au fumet délicieux. La première cuillerée lui fit pousser un soupir de
gratitude. Elle en avala une autre, ignorant le chat qui, alléché par l'odeur,
s'enroulait autour de ses chevilles tel un ruban poilu.



Elle vida son bol en
un clin d'œil. Le remède avait opéré sa magie : la migraine s'était envolée,
son corps lui obéissait à nouveau, et son moral remontait en flèche.



— Pourquoi
a-t-il toujours raison ? demanda-t-elle à Galahad.



— C'est un
autre de mes petits talents, répondit Connors, immobile sur le seuil. 

Il s'approcha, lui tapota la joue.



— Tu as repris
des couleurs, lieutenant. Et, si je ne m'abuse, tu as recouvré ton appétit. Où
est mon bouillon ?



Elle rafla le
deuxième bol dans l'Auto-Chef, y plongea sa cuillère.



— Je ne sais
pas. Le chat a dû le manger. 

Il éclata de rire, se baissa pour saisir Galahad qui émit un miaulement de
protestation.



— Eh bien, mon
pauvre, puisque notre maîtresse est si peu partageuse, nous allons nous
débrouiller seuls.



— Où est ma
barre chocolatée ?



— Je n'en ai
pas la moindre idée. 

Il programma l'Auto-Chef qui ne tarda pas à livrer deux nouveaux bols de
bouillon. Il en posa un par terre.



Galahad sauta
littéralement dessus. Après quoi, Connors pivota et quitta la cuisine. Eve lui
emboîta le pas.



— Tu as un
postérieur superbe, mon vieux, commenta-t-elle, tandis qu'ils pénétraient dans
le bureau. Mais ce n'est pas une raison pour l'installer dans mon fauteuil.



— Pourquoi ne
pas t'asseoir sur mes genoux ? proposa-t-il avec un sourire malicieux.



— Je n'ai pas
de temps à consacrer à tes petits jeux pervers.



Comme il ne bougeait
pas, elle approcha un siège et déchiffra le texte inscrit sur l’écran de
l'ordinateur.



— Ne nous
attardons pas sur l'introduction, c'est l'habituel charabia psy. Ah !... nous
avons affaire à un individu mature, intelligent, organisé.



— Cela ne
rapprend pas grand-chose.



— Non, mais
devant un tribunal, les profils de Mira valent de l'or, et ils justifient
l'angle qu'ont privilégié les enquêteurs. Complexe messianique. Formation médicale
supérieure. Caractère marqué par la dualité, partagé entre la volonté de guérir
et celle de détruire.



Eve se pencha vers
l'écran pour lire la suite plus attentivement.



En violant son serment de ne pas faire le mal, il
s'est mis au-dessus des lois qui régissent sa profession. Il est, ou était,
indubitablement médecin. Les opérations pratiquées sur les victimes indiquent
qu'il maîtrise à la perfection les techniques chirurgicales. Sans doute
exerce-t-il toujours son métier. Il sauve des vies, quotidiennement, il soigne
ses patients. Il les guérit.



Néanmoins, en tuant, il s'est délesté des
responsabilités inhérentes à sa profession. En cela, c'est un destructeur. Il
agit sans hésitation et sans l'ombre d'un remords, il est, selon moi,
pleinement conscient de ses actes. Il leur confère une justification sans doute
liée à la médecine. Il sélectionne des sujets malades, âgés, voire mourants. À
ses yeux, ils ne sont pas des êtres humains, mais des instruments. Le soin
qu'il met à prélever leurs organes signifie que, pour lui, ce sont ces
échantillons qui ont de l'importance. Les victimes n'ont pas plus de valeur
qu'une éprouvette, dans un laboratoire. On s'en débarrasse et on les remplace
aisément.



— Caractère
marqué par la dualité, répéta Eve à mi-voix.



— Tu es tombée
sur Jekyll et Hyde. Le médecin possédé par un démon qui le domine et le pousse
à détruire les innocents, les damnés de la terre. Et qui, pour finir, détruira
son hôte,



— Je l'espère
bien, rétorqua-t-elle d'un ton féroce. Elle ne dit pas qu'il est schizophrène.
Elle parle de nature duelle.



— Les deux
faces d'une même pièce. L'ombre et la lumière. Nous avons tous ça en nous.



— Pas de
philosophie, s'il te plaît. 

Elle se leva, se mit à arpenter la pièce pour mieux réfléchir.



— Note que tu
n'as pas tort, il s'agit effectivement de philosophie. La sienne. Il - ou elle
- tue, parce qu'il le peut, qu'il le veut, qu'il l'estime nécessaire. Il
sacrifie des gens qui, de son point de vue, sont dénués d'importance, et ceci
pour créer un monde meilleur.



Elle se tourna vers
Connors.



— Ce qui nous
ramène aux organes. À leur utilité. À la gloire qu'ils lui apporteront.
Réparer, rajeunir, guérir ce que la médecine actuelle considère comme incurable.
Evidemment... Il a découvert la façon, ou du moins il en est convaincu, de
redonner vie à de la chair humaine déjà rongée par la mort.



— Le Dr
Frankenstein. Un autre fou anéanti par son propre génie. Dans ce cas, il n'est
pas seulement chirurgien. C'est un scientifique, un chercheur.



— Qui a des
accointances dans le monde politique. Bon sang ! il faut que j'en sache plus
sur Friend, et sur l'entretien de Feeney avec Wo.



— Que ne le
disais-tu ? Tu veux une copie sur disquette ou une transcription vidéo et audio
? 

Elle se figea.



— Connors, tu
ne peux pas accéder aux rapports d'interrogatoire.



Il poussa un soupir à
fendre l'âme.



— Je me demande
pourquoi je tolère ces insultes permanentes. Bien sûr, tu me simplifierais la
tâche en m’indiquant le numéro du fichier, ainsi que la date, mais je me
débrouillerai sans.



— Bonté divine
!... Je refuse de savoir comment tu vas t'y prendre. Et je n'ai pas l'intention
de rester là à te regarder commettre un délit.



— La fin
justifie les moyens, ma chérie.



— Je vais
chercher du café, grommela-t-elle.



— Un thé léger,
tu as suffisamment malmené ton organisme pour aujourd'hui. Et tu seras gentille
de m'en rapporter une tasse. Je t'afficherai les infos concernant le suicide de
Friend sur l'écran mural.



Elle se hâta de
disparaître dans la kitchenette et se campa devant la fenêtre. Jusqu'où
irait-elle dans l'illégalité ?



Aussi loin qu'il le
faudrait,



Elle en était là de
ses réflexions quand son communi-cateur bourdonna.



— Je serai
brève, déclara Peabody d'un ton grave. Louise Dimatto a été agressée ce matin
au dispensaire. Nous l'avons appris il y a quelques minutes. Elle est
hospitalisée au Drake. Il paraît qu'elle est dans un état critique, je n'ai pas
d'autres détails.



— J'arrive.



— Dallas, Wo
est également au Drake. Elle aurait fait une tentative de suicide. On craint
qu'elle ne s'en sorte pas.



— Bon sang !...
Vous l'aviez interrogée ?




—
Malheureusement non. Je suis désolée. Et Vanderhaven est toujours dans la
nature. Par contre, nous avons placé Young en garde à vue.



— J'arrive.



— Ils ne vous
permettront pas de voir Wo ou Louise.



— J'arrive,
répéta sèchement Eve en interrompant la communication.



Elle atteignait le
bureau des infirmières, dans le service des soins intensifs, lorsqu'on lui
barra le passage.



— Indiquez-moi
la chambre de Louise Dimatto. Dites-moi dans quel état elle est. 

L'infirmière la détailla de la tête aux pieds.



— Vous êtes de
la famille ?



— Non.



— Navrée, mais
si vous ne faites pas partie des proches ou des forces de police, je ne peux pas
répondre à vos questions.



Par réflexe, Eve
fourra la main dans sa poche, puis se rappela qu'elle n'avait plus d'insigne,



— Et le Dr Tia
Wo ? Comment va-t-elle ?



— Je ne peux
pas vous répondre. Eve se mordit la langue pour ne pas injurier son interlocutrice.


À cet instant, Connors s'avança.



— Madame
Simmons, dit-il, déchiffrant le nom de l'infirmière sur son badge, le Dr Wo et
moi-même appartenons au conseil d'administration de cet établis-sement.
Auriez-vous l'amabilité de prévenir le médecin qui s'occupe d'elle que Connors
souhaite lui parler ?



Elle écarquilla les
yeux, une vive rougeur se répandit sur son visage.



— Connors...
Euh... oui... La salle d'attente est là, sur votre gauche. J'avertis
immédiatement le Dr Waverly.



— Pendant que
vous y êtes, avertissez aussi l'agent Peabody, intervint Eve. 

L'autre lui décocha un regard noir.



— Je n'ai pas
le temps de...



— Nous aimerions
voir l'agent Peabody, susurra Connors. Ma femme et moi, ajouta-t-il en posant
la main sur l'épaule d'Eve qui bouillait littéralement de colère, sommes très
inquiets.



— Oh...



L'infirmière
dévisagea Eve, manifestement sidérée que cette créature hirsute fût l'épouse de
Connors.



— M... mais
bien sûr, bégaya-t-elle. Je m'en occupe tout de suite,



— Pourquoi ne
l'as-tu pas priée de te baiser les pieds ? rouspéta Eve. Elle l'aurait fait.



— Je croyais
que tu étais pressée. Ils pénétrèrent dans la salle d'attente déserte. Sur un
écran mural défilaient les images de la dernière sitcom comique à la mode. Eve
n'y jeta même pas un coup d'œil. Elle dédaigna également la cafetière remplie
d'un breuvage probablement infect.



— Connors,
commença-t-elle. si Louise est ici, j'en suis responsable. Je lui ai offert de
l'argent, le tien en l'occurrence, pour qu'elle me fournisse des
renseigne-ments.



— En admettant
que tu dises vrai, elle a fait un choix. C'est son agresseur le coupable.



— Elle aurait
accepté n'importe quoi pour son maudit dispensaire, répliqua Eve d'une voix
vibrante. Pour elle, il passe avant tout. Je me suis servie de ça, je l'ai
appâtée, attirée dans un traquenard pour boucler une affaire dont on m'a
dessaisie- Si elle en meurt, je ne me le pardonnerai jamais.



— Je comprends,
mais je te le répète : c'est l'agresseur le coupable. Si tu continues à te
fustiger, ça ne te mènera à rien. Tu es à deux doigts de la conclusion, ce
n'est pas le moment de flancher. Fais ce que tu as à faire. Résous l'énigme,
trouve la solution.



— Cette
solution a-t-elle un rapport avec ma nièce qui est dans le coma ?



Cagney se tenait sur
le seuil, hagard. Il s'avança vers Eve.



— Comment
osez-vous venir ici ? Vous avez mêlé Louise à une histoire qui ne la concernait
pas, vous l'avez délibérément mise en danger. Je suppose qu'elle collaborait
avec vous et maintenant... On l'a sauvagement attaquée.



— A-t-elle une
chance de s'en sortir ?



— Vous n'êtes
pas habilitée à poser des questions. Vous êtes une meurtrière, une perverse et
un policier corrompu. Oui... voilà ce que vous êtes à mes yeux, malgré l'image
flatteuse que votre amie journaliste essaie d'imposer au public.



— Cagney,
murmura Connors avec une douceur inquiétante. Je compatis à votre douleur, mais
faites attention à ce que vous dites.



— Qu'il dise ce
qu'il veut, rétorqua Eve qui s'interposa entre les deux hommes. J'admire Louise
pour sa volonté et son courage. Elle a refusé un poste gratifiant dans votre
hôpital réservé aux riches, et elle a suivi sa propre voie. Pour ma part,
quelle que soit l'évolution de son état, j'assumerai mes responsabilités. Et
vous, docteur Cagney ?



— Elle n'était
pas à sa place dans ce dispensaire. 

Il secouait la tête d'un air désespéré.



— Elle gâchait
son intelligence, son talent, pour des rebuts de la société, de vulgaires
déchets que vos collègues ramassent dans les rues toutes les nuits.



— Des déchets
qu'on peut tuer pour leur prélever certains organes ?



Il lui décocha un
regard qui flamboyait de colère.



— Des gens qui
n'hésiteraient pas à assassiner une belle jeune femme pour la dépouiller des
quelques crédits qu'elle a dans la poche, ou lui voler des drogues,
cracha-t-il. La lie de l'humanité. Un milieu que vous connaissez bien, tous les
deux.



— Je pensais
que pour un médecin, toute vie était sacrée.



— Elle
l'est ! lança Waverly en entrant dans la pièce. Colin, vous êtes à bout.
Allez donc vous reposer.



— Non, je
resterai près d'elle. Waverly lui posa la main sur le bras.



— Prenez un peu
de repos, insista-t-il avec gentillesse. Je vous préviendrai s'il y a du
changement, vous avez ma parole. Elle aura besoin de vous à son réveil.



— Oui... bien
sûr, balbutia Cagney en ponant une main tremblante à son front. Ma sœur et mon
beau-frère sont à la maison... Je vais les rejoindre.



— Voilà qui est
plus raisonnable. Je vous appellerai. Waverly le guida jusqu'à la porte, lui
susurra quelques mots, puis rejoignit Eve et Connors.



— Il est bouleversé.
On a beau pratiquer la médecine depuis des années, quand il s'agit d’un membre
de votre famille, on réagit comme le commun des mortels.



— Elle est dans
un état critique ? demanda Eve.



— Fracture du
crâne, hémorragie, contusions multiples. L'opération s'est bien passée et, pour
l'instant, le scanner n'indique pas de lésion cérébrale irréversible. Il faut
attendre, mais nous avons bon espoir de la tirer de là-



— Elle a repris
conscience ?



— Non.



— Vous savez
comment c'est arrivé ?



— Les policiers
vous l'expliqueront. Moi, je n'ai que des informations d'ordre médical à vous
fournir, et je ne devrais même pas vous les communiquer. À présent,
excusez-moi, mais je retourne auprès d'elle.



— Et le Dr Wo ?



Les traits fatigués
de Waverly parurent s'affaisser.



— Tia s'est
éteinte voici quelques minutes. Je venais prévenir Colin, mais j'ai renoncé à
le lui dire. Inutile de le bouleverser davantage. J'espère que vous le
traiterez avec ménagement.



Sur ces mots, il
pivota et quitta la salle.



— Il faut que
je consulte le dossier, marmonna Eve. Comment s'est-elle suicidée ? Qui l'a
découverte, et quand ? Bon sang, j'ai besoin de ces renseignements !



— Trouve-toi un
informateur.



— Qui
pourrait...



Elle s'interrompit,
le dévisagea.



— Passe-moi ton
communicateur. 

Il le lui tendit en souriant.



— Transmets mon
bonjour à Nadine. Je vais voir si on a averti Peabody.



— Quel petit
futé tu es, murmura-t-elle en composant le numéro de Nadine à Channel 75.



— Dallas !
s'écria la journaliste. Vous m'évitez depuis des jours, vous me paierez ça.
Comment allez-vous ? Quelle bande de salauds ! Vous avez regardé mon émission ?
Ça a déclenché un sacré raffut, nous avons reçu des milliers d'appels.



— Je n'ai pas
le temps de bavarder, j'ai quelque chose à vous demander. J'imagine que vous
avez des informateurs à la morgue ? Rancardez-vous sur le suicide de Tia Wo.
Elle sera sur la table d'autopsie d'ici une heure environ. Je voudrais
connaître l'heure de la mort, la cause du décès, savoir qui l'a trouvée, quel policier
est chargé de l'affaire, quel médecin s'est occupé d'elle. Bref, je veux tout
savoir.



— Je n'ai
aucune nouvelle de vous pendant des lustres, et voilà que vous me donnez des
ordres ! En plus, vous insinuez que j’ai des indics à la morgue, ajouta Nadine
d'un air offusqué. Je ne me permettrais pas de suborner un fonctionnaire, c'est
illégal.



— Je vous
signale que, pour l'heure, je ne suis plus flic. Faites vite, Nadine, vous me
rendrez service. Par la même occasion, pourriez-vous chercher quelles saletés
le sénateur Brian Waylan planque sous le tapis ?



— Ces saletés,
je vous les expédie dans une brouette ou un camion ? railla Nadine. Avec un
sénateur américain, il me semble que le semi-remorque s'impose.



— Je
m'intéresse surtout à sa position concernant les organes artificiels. Vous n'aurez
qu'à me joindre sur le communicateur de Connors.



— J'ignore
hélas ! le numéro personnel de Connors. Même une journaliste comme moi a ses
limites.



— Vous n'aurez
qu'à passer par Summerset. Merci, Nadine.



— Attendez,
Dallas. Vous ne m'avez pas dit comment vous alliez et si...



—
Pardonnez-moi, je suis pressée, coupa Eve. 

Elle se précipitait vers la porte quand Peabody apparut.



— Mais où étiez-vous
? Je vous ai fait demander deux fois.



— Nous sommes
un peu débordés. Feeney m'a envoyée ici à cause de Wo qui a succombé il y a un
quart d'heure. Sa compagne était là, elle a piqué une crise d'hystérie. Il m'a
fallu l’aide de deux infirmiers pour la maîtriser. Ils ont quand même réussi à
lui administrer un calmant.



— Je croyais
qu'elle vivait seule.



— Eh bien, non.
Elle avait une liaison qu'elle s'efforçait de ne pas ébruiter. Quand sa
maîtresse est rentrée à la maison, elle l'a trouvée bourrée de barbituriques.



— Quand ?



— Il y a deux
ou trois heures. On était venus ici pour Louise et déjà repartis quand nous avons
été prévenus. Cartright est chargée de l'affaire, elle considère cette mort
comme suspecte, mais il semblerait qu'il s'agisse bel et bien d'un suicide,
J'ai besoin d'un café, déclara Peabody en saisissant la cafetière.



Elle la renifla en
grimaçant.



— Tant pis, je
prends le risque, décida-t-elle en rem-plissant une tasse. Wo ne s'était pas
présentée à l'inter-rogatoire. Feeney et moi, nous sommes allés chez elle, nous
avions un mandat pour pénétrer dans son appartement. Elle n'y était pas. Ici
non plus, nous n'avons pas réussi à lui mettre la main dessus. Pourtant, on
nous a affirmé l'avoir aperçue au labo. On a alpagué Young, il est en garde à
vue. On retournait chez Wo, quand on a appris que Louise avait été agressée.



Elle avala une gorgée
de café, frémit ostensiblement.



— Pouah!... Et
vous, comment s'est passée votre journée ?



—
Abominablement. Qu'est-il arrivé à Louise, exactement ?



Peabody consulta sa
montre, releva les yeux et s'aperçut qu'Eve avait pâli.



— Oh ! Dallas,
je suis désolée...



— Ne vous
excusez pas. Vous êtes en service, et vous êtes pressée.



— J'avais
surtout prévu un bon dîner dans un super restau et une nuit d'amour, répliqua
Peabody avec un humour qui sonnait faux. Je vous explique en deux mots. Louise
a été attaquée au dispensaire. Frappée à la tête. Elle a une fracture du
poignet droit, donc elle a dû essayer de se défendre. Elle a probablement vu
son agresseur. Il l'a assommée avec le portable du bureau.



— Mince, il est
costaud !



— Oui, il l’a
vraiment tabassée et laissée là, par terre. Il a fracassé la serrure de
l'armoire où elle rangeait les drogues et tout raflé. Elle a reçu son dernier
patient à 15 h 10. Le médecin qui devait la relayer l'a découverte dans le
bureau à 16 heures. On l'a tout de suite transportée ici.



— Quelles sont
ses chances de s'en tirer, selon vous ?



— Elle est dans
le meilleur hôpital de la ville. Ils ont un matériel ultra perfectionné, on se
croirait à la NASA. Elle a autour d'elle un bataillon de médecins, et un policier
devant sa porte qui montera la garde jour et nuit.



Peabody
s'interrompit, vida sa tasse.



— J'ai entendu
les infirmières dire qu'elle était jeune et robuste. Son cœur et ses poumons
sont en excellent état. Les scanners cérébraux sont encourageants. Et l'équipe
médicale se démène pour la sortir du coma.



— J'aimerais
que vous me préveniez s'il y a du nouveau-



— Ça va de soi.
Bon... il faut que j'y retourne.



— D'accord.
Dites à Feeney que je creuse certaines pistes. Je lui transmettrai ce qui me
paraît intéressant.



— Entendu.



Peabody, qui s'apprêtait
à franchir le seuil de la pièce, s'arrêta et dévisagea Eve.



— Vous savez,
on chuchote dans les couloirs que le commandant Whitney harcèle littéralement
le chef. Il ne lâche pas les gars du Bureau des affaires internes, et il est
constamment sur le dos de Baxter pour qu'il boucle le dossier Bowers, II s'est
rendu en personne à la soixante-deuxième section pour enquêter sur cette femme.
Bref, il remue ciel et terre pour que vous soyez réintégrée.



— Ah...
marmotta Eve, embarrassée.



— Encore une
chose ; depuis plus de deux mois, on a régulièrement viré sur le compte
bancaire de Roswell des sommes importantes. Dix mille dollars, chaque fois.



Peabody, voyant la
lueur qui s'allumait dans les yeux d'Eve, esquissa un sourire.



— Rosswell est
un ripou. Feeney l'a mis entre les pattes de Webster.



— Ces virements
coïncident avec le meurtre de Spindler. Bon boulot.



Sitôt qu'elle fut
seule, Connors la rejoignit. Il la trouva assise sur l'accoudoir d'un fauteuil.
Elle contemplait ses mains.



— La journée a
été longue, lieutenant.



— Oui...



Elle se redressa, le
regarda droit dans les yeux.



— J'ai une idée
pour l’achever en beauté.



— Laquelle ?



— Que dirais-tu
d'un petit cambriolage nocturne ?



— Chérie,
rétorqua-t-il avec un sourire éblouissant, je craignais que tu ne me le
proposes jamais.
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— Je conduis.



Connors, qui avait la
main sur la poignée de la portière, sourcilla.



— Je te signale
qu'il s'agit de ma voiture.



— C'est ça, ou
je renonce. 

Il la dévisagea longuement.



— Pourquoi ?



— Parce que.



Gênée, elle baissa le
nez.



— Ne te moque
pas de moi.



— J'essaierai
de résister à la tentation. Et je répète ma question : pourquoi ?



— Parce que...
quand je suis sur une enquête, c'est moi qui conduis, alors... si je prends le
volant, je me sentirai moins... criminelle.



— Oh, je vois !
Tout cela est parfaitement logique. Je te laisse le volant.



Il contourna la
voiture pour s'installer sur le siège du passager.



— Je suppose
que tu ris sous cape ?



— Évidemment.
Tu sais, pour que ça ait l'air plus officiel, il me faudrait un uniforme. Je
veux bien en mettre un, mais je refuse de porter ces affreux godillots dont on
affuble les policiers subalternes.



— Tu es
désopilant, parfois, ronchonna-t-elle en démarrant sur les chapeaux de roue.



— Dommage que
ce véhicule n'ait pas de sirène. Je suggère qu'on fasse comme si elle ne
marchait plus.

— Continue, je me tords de rire.



— A vos ordres,
lieutenant, répliqua-t-il avec un grand sourire. Quel est le programme, au
juste ?



— Je veux
entrer dans le dispensaire, dégoter les ren-seignements que j'avais demandés à
Louise, et repartir. Sans tomber sur un droïde. J'imagine qu'avec tes doigts de
fée, ce sera un jeu d'enfant.



— Merci,
chérie.



— Lieutenant.



Elle accéléra et prit
la direction du sud.



— Je n'arrive
pas à croire que je suis en train de faire une chose pareille. Je suis cinglée.
Je m'enfonce dans la délinquance, je repousse sans cesse les limites.



— Tu te bats,
voilà tout.



— À force, je
me retrouverai avec des menottes aux poignets. Moi qui ai toujours respecté à
la lettre les règlements... Maintenant, je réécris le manuel en fonction de ce
qui m'arrange.



— C'est ça, ou
tu retournes te réfugier dans notre lit, la tête sous les couvertures.



— Oui, il faut
choisir, n'est-ce pas ? Alors disons que mon choix est fait.



Elle repéra une place
de parking à cinq cents mètres environ du dispensaire de Canal Street, et se
faufila entre un scooter aérien et une camionnette cabossée, L'élégante voiture
de Connors avait l’air d'un cygne égaré au milieu d'une troupe de vilains
petits canards, songea-t-elle. Mais, après tout, la loi n'interdisait pas aux
conducteurs fortunés de circuler dans les quartiers défavorisés.



— Je préfère ne
pas me garer trop près. Je suppose que ce carrosse est protégé contre le vol,
le vandalisme, et tout le bataclan ?



— Naturellement.
Activation du système de sécurité, commanda-t-il avant d'ouvrir la portière. 

Il fouilla dans sa poche.



— Ton
automatique... lieutenant.



— Qu'est-ce que
tu fabriques avec ça ? fulmina-t-elle en le lui arrachant des mains.



— Je te le
donne.



— Tu n'es pas
autorisé à avoir cette arme sur toi, et moi non plus. Pas de commentaire, s'il
te plaît, ajouta-t-elle, comme il souriait de toutes ses dents.



Elle fourra l’automatique
dans la poche de son Jean,



— Quand nous
rentrerons à la maison, tu pourras me... punir, lieutenant.



— Ce n'est pas
le moment de penser au sexe.



— Au contraire,
ça s'impose pour se donner du cœur au ventre. Cet environnement est tellement
charmant...



Tandis qu'ils
marchaient d'un pas vif sur le trottoir, Connors posa négligemment la main sur
l’épaule d'Eve. Les rôdeurs, cachés sous les porches à l'affût d'une proie, se
hâtèrent de disparaître dans l'ombre, sans doute impressionnés par l'éclat
menaçant qui luisait dans le regard bleu de cet homme élégant.



— Le
dispensaire est une vraie poubelle, expliqua Eve, Pas de scanner digital, pas
de caméras de surveillance. En revanche, les serrures sont solides, à cause des
drogues. Et il y a probablement une alarme antivol. Cartright enquête sur l’agression,
c'est un bon flic, elle a dû mettre les scellés. Et je n'ai plus mon passe.



— Tu as un
passe magique : moi. Elle lança un coup d'œil au beau visage de son mari, y lut
de l'excitation.



— Tu t'amuses
comme un petit fou, espèce de monstre.



— Si tu veux,
je te montrerai comment crocheter une serrure.



Seigneur, elle aurait
donné n'importe quoi pour avoir son arme de service, son insigne.



— Je me contenterai
de faire le guet. Si l’alarme se déclenche, on pique un sprint.



— Je t'en prie,
s'indigna-t-il. La dernière fois que j'ai déclenché une alarme, j'avais dix
ans.



Ils étaient parvenus
devant le dispensaire. Connors se posta devant la porte, pendant qu'Eve
patrouillait à proximité, abîmée dans ses réflexions.



Elle avait été le
jouet d'événements qui s'étaient enchaînés de façon inexorable. Une ancienne
camarade de l’académie qui lui vouait une haine féroce, un clochard assassiné,
une conjuration, et voilà où elle en était : réduite à surveiller les alentours
pendant que son mari jouait les cambrioleurs.



Comment
réussirait-elle à revenir en arrière si elle continuait à glisser ainsi sur la
mauvaise pente ? Elle rebroussa chemin, prête à dire à Connors de laisser
tomber. Et elle le vit, tranquille et satisfait, devant la porte ouverte.



— On entre ou
on s'en va, lieutenant ?



— Bon Dieu de
bon sang ! pesta-t-elle. Elle pénétra dans le bâtiment. Connors referma la
porte et alluma une lampe stylo.



— Où est le
bureau ?



— Là-bas, dans
le fond.



Ils s'approchèrent.
Connors lui tendit la lampe.



— Éclaire-moi,
ordonna-t-il en se baissant pour examiner la serrure. Mazette, je n'en ai pas
vu de semblable depuis des siècles. Si ton amie Louise croyait qu'un
demi-million de dollars suffirait à moderniser ce musée, elle était très
optimiste.



Il extirpa de sa
poche ce qui ressemblait à un autre stylo, le dévissa et effleura du doigt
l'extrémité d'un mince fil métallique.



Eve le connaissait
depuis près d'un an, elle vivait dans son intimité, pourtant il ne cessait de
la surprendre.



— Tu trimbales
une panoplie de voleur sur toi ?



— On ne sait
jamais, n'est-ce pas ? rétorqua-t-il en enfonçant le fil de métal dans la fente
de la serrure.



Un instant plus tard,
Eve perçut une série de déclics, puis un ronronnement feutré. La serrure était désactivée.



— Après toi,
lieutenant.



— Vaurien,
fit-elle entre ses dents. Elle s'avança dans la pièce.



— Il n'y a pas
de fenêtre. On peut allumer la lumière, ajouta-t-elle en actionnant l’interrupteur
manuel.



L'équipe des
premières constatations avait fait son travail, le moindre centimètre carré
était recouvert d'une couche de poudre blanchâtre.



— Ils ont déjà
relevé les empreintes, récolté les fibres, les cheveux, etc. Je serais étonnée
que ça leur fournisse un quelconque indice. Dieu sait combien de membres du
personnel passent ici chaque jour. Mais mieux vaut quand même ne rien toucher.



— Ce que tu
cherches est dans l'ordinateur.



— Ou sur une
disquette, si Louise avait découvert quelque chose. Tu t'occupes de la machine,
je me charge du reste.



Tandis que Connors
s'affairait à pirater le système de sécurité du matériel électronique, Eve
passa en revue les disquettes rangées sur une étagère. Chacune était étiquetée
et portait le nom d'un patient. Il manquait le dossier de Spindler.



Un pli soucieux entre
les sourcils, Eve fouilla l'étagère supérieure. De la documentation sur
diverses maladies, de la littérature médicale.



Soudain, elle
tressaillit en lisant sur une étiquette : syndrome Dallas.



— Je savais
qu'elle était sacrement maligne, dit-elle en saisissant la disquette. Je l'ai,
Connors.



— Je n'ai pas
fini de jouer.



— Charge ça
dans ton joujou. A cet instant, le communicateur de Connors, qu'elle avait dans
la poche, sonna.



— Brouillage de
l'image, ordonna-t-elle, Dallas !



— Lieutenant,
c'est Peabody. Louise a repris conscience, elle vous demande. Nous vous ferons
entrer, mais il ne faut pas perdre de temps.



— J'arrive.



— Passez par l’escalier
est. Je vous ouvrirai.



— A tout de
suite. On y va, Connors.



— On est déjà
partis. Et cette fois, c'est moi qui pilote.



Quelques secondes
plus tard, Eve, les yeux fermés, se cramponnait au tableau de bord. Elle avait
la réputation d'appuyer volontiers sur le champignon, mais comparée à Connors,
elle conduisait comme une vieille dame au volant d'une antique berline.



Quand il pénétra à
fond de train dans le parking, elle ravala avec difficulté un cri de frayeur.
Puis elle se rua hors de la voiture et grimpa quatre à quatre l'escalier.



Peabody la fidèle
était en haut.



— Waverly sera
de retour à son chevet dans quelques minutes. Laissez-moi un instant pour
évacuer le planton. Feeney est dans la chambre, mais elle ne veut parler qu'à
vous.



— Comment
est-elle ?



— Je ne sais
pas trop. Les médecins ne nous disent rien. Peabody regarda Connors.



— Je suis
désolée, je ne peux pas vous faire entrer.



— J'attendrai
ici.



— Dallas,
préparez-vous à foncer.



Peabody s'éloigna,
redressant les épaules pour se donner une allure plus imposante. Eve se glissa
à pas de loup dans le couloir en ayant soin d'avoir la porte de Louise dans son
champ de vision.



Peabody consulta
ostensiblement sa montre et, d'un signe, indiqua au planton qu'elle prenait la
relève. Sans se faire prier, il fila vers l'ascenseur, en quête d'un café, d'un
casse-croûte et d'un siège où s'affaler pour reposer ses pieds endoloris.



Eve se précipita et
se faufila dans la chambre.



— Je ne serai
pas longue, chuchota-t-elle à Peabody. 

La pièce, plongée dans la pénombre, était beaucoup plus grande qu'Eve ne
l'aurait imaginé. Louise avait la tête enveloppée de bandages, une multitude de
fils la reliait à des scanners et des moniteurs dont le ronflement lancinant
troublait à peine le silence.



Quand Eve s'approcha
du lit, elle ouvrit des yeux tuméfiés. Une ombre de sourire étira ses lèvres.



— Je l'ai
gagné, ce demi-million.



— Je suis
désolée, murmura Eve.



— Vous êtes
désolée ? répéta Louise avec un petit rire, montrant son poignet droit maintenu
par des attelles. La prochaine fois, vous vous ferez tabasser, et moi je serai
navrée.



— Marché
conclu.



— J'ai les
renseignements. Ils sont sur une disquette, je...



— Je les ai.



Eve, la gorge nouée,
se pencha pour poser la main sur celle de Louise.



— Ne vous
inquiétez pas, ne pensez plus à ça. 

Louise soupira, referma les yeux.



— Je ne sais
pas si ça vous aidera. Je pense qu'il se passe des choses terribles,
effarantes. Oh... ils m'ont bourrée de drogues- Je flotte…



— Dites-moi qui
vous a frappée. Vous avez vu votre agresseur.



— Oui... J'ai
été stupide. J'ai mis la disquette à l'abri et j'ai cru pouvoir affronter
l'ennemi toute seule, Dallas... je perds les pédales...



— Dites-moi qui
vous a frappée, Louise.



— Je l'ai
appelée... et ensuite, on m'a sauté dessus. Je ne me serais jamais doutée...
Jan, l'infirmière. La garce, faites-le lui payer, Dallas. Je ne suis pas en
état de me venger.



— Je vous
vengerai.



— Arrêtez tous
ces salauds, marmonna Louise avant de sombrer dans l'inconscience.



— Elle était
cohérente, dit Eve à Feeney, sans se rendre compte qu'elle tenait toujours la
main de la blessée. Elle n'aurait pas été aussi lucide si elle avait une lésion
cérébrale.



— Elle a la
tête dure. Jan... articula-t-il en saisissant son mémo. L'infirmière du
dispensaire. Celle-là, je vais la mettre au trou.



Eve s'écarta enfin du
lit.



— Tu me
tiendras au courant ? chuchota-t-elle.



— Bien entendu.



— Bon, il vaut
mieux que je file avant d'être repérée. Elle se dirigea vers la porte, se
retourna.



— Feeney ?



— Oui ?



— Peabody est
un bon flic.



— Je suis
d'accord avec toi.



— Si je ne
reviens pas, demande à Cartright de la prendre comme assistante. 

Il la dévisagea, déglutit.



— Tu seras
réintégrée, Dallas.



— Si je ne
reviens pas, répéta-t-elle, demande à Cartwright de la prendre comme
assistante. Peabody veut travailler à la Criminelle, devenir inspecteur.
Cartright continuera à la former. Fais ça pour moi.



Les épaules de Feeney
se voûtèrent,



— Oui... compte
sur moi. Quelle merde, jura-t-il, lorsqu'elle eut refermé la porte. Quelle
merde !



 



Durant le trajet de
retour, Connors respecta le silence d'Eve. Il devinait que, mentalement, elle
était avec Feeney et Peabody, qu'elle sonnait à la porte de Jan, aboyait :
Police !



— Dormir un peu
te ferait du bien, suggéra-t-il quand ils furent de retour chez eux. Mais je
suppose que tu préfères travailler.



— Il le faut.



Elle avait à nouveau
les yeux battus, emplis de désespoir. Il l'attira contre lui, l'étreignit.



— Ça va,
protesta-t-elle, mais elle se nicha dans ses bras - juste une minute,
pensa-t-elle- Quoi qu'il advienne, je le surmonterai, pourvu que cette affaire
soit résolue. Sinon, je...



— Tu réussiras,
coupa-t-il en lui caressant les cheveux. Nous réussirons.



— Absolument.
Et si je recommence à pleurnicher, je t'autorise à me flanquer des claques.



— Chic alors,
j'adore battre ma femme.



La prenant par la
main, il l'entraîna dans l'escalier.



— Il est
préférable d'utiliser mon matériel, déclara-t-il. J'ai programmé une de mes
machines pour déterrer les dossiers secrets du labo. Elle a peut-être déjà
trouvé quelque chose.



— Moi, j'ai la
disquette de Louise. Je ne l'ai pas remise à Feeney, il ne me l'a pas demandée.



— Tu choisis
bien tes amis.



Il déverrouilla la
porte de son antre, jeta un regard à la console, et esquissa un sourire.



— Ah ! ma
petite reine a accompli des prodiges. Il semblerait que nous ayons là un bon
paquet de dossiers ultrasecrets. Notre génie de l'informatique a dû les coder,
mais à présent, je sais comment fonctionne sa cervelle.



— Tu peux me
charger ça ? demanda-t-elle en lui tendant la disquette. Affiche également les
données sur Friend. Je suppose que tu veux du café ?



— À vrai dire,
je boirais plutôt un cognac. Merci, chérie. Elle leva les yeux au ciel.



— Franchement,
si tu t’achetais quelques droïdes au lieu de tout confier à ce vieux corbeau de
Summerset...



— Chérie, je
sens que tu recommences à pleurnicher.



Elle se tut et, se
drapant dans sa dignité, servit son cognac à Connors. Elle se remplit une tasse
de café, puis s'installa à la console, face à l'un des écrans.



Elle parcourut
d'abord le dossier concernant Westley Friend. Il n'avait laissé aucune lettre
au moment de son suicide. D'après sa famille et ses amis, durant les jours qui
avaient précédé, il était très déprimé et nerveux. Tous en avaient conclu qu'il
était stressé, fatigué par son travail, ses conférences, et les nombreuses émissions
auxquelles il participait pour vanter les produits fabriqués par NewLife.



On l’avait découvert
mort dans son bureau de la clinique Nordick, écroulé sur sa table. Une seringue
gisait sur le sol, derrière son fauteuil.



Des barbituriques,
songea Eve. Wo s'était suicidée de la même manière.



Les coïncidences
n'existaient pas, décréta-t-elle. En revanche, les schémas répétitifs, les
habitudes existaient.



A l'époque de sa
mort, Friend dirigeait une équipe de médecins et de chercheurs éminents engagés
dans un projet classé Top secret.



Cagney, Wo et
Vanderhaven faisaient partie de l'équipe, constata-t-elle avec une sombre
satisfaction.



Toujours le même
schéma. Le même complot.



Quel était ce projet
top secret, Friend, et pourquoi en es-tu mort ?



— C'est une
vraie pieuvre avec des tentacules partout, murmura-t-elle. 

Elle se tourna vers Connors.



— Ce n'est pas
facile de mettre la main sur un assassin quand il y en a des dizaines. Autant
chercher une aiguille dans une meule de foin. Combien d'entre eux ont trempé
dans la machination, et combien ont fermé les yeux ? Ils se serrent les coudes.
Et il n'y a pas que des médecins qui sont impliqués. Je te parie qu'on va
tomber sur des policiers, des politiciens, des financiers...



— Tu as très
certainement raison, Eve. Mais n'en fais pas une histoire personnelle, ça ne
t'aidera pas.



— Je ne vois
pas comment je pourrais réagir autrement. Passe-moi la disquette de Louise,
s'il te plaît.



Une seconde après, la
voix de Louise résonnait dans la pièce.



— Dallas, vous me devez, cinq cent mille
dollars. Je n'ai pas vraiment de certitude, mais...



— Coupe le son,
tu veux ? marmonna Connors qui tapotait sur son clavier. Ça me dérange.



Grinçant des dents,
Eve s'exécuta. « II faudra qu'il perde cette manie de me donner des ordres,
décida-t-elle. Je ne supporte pas qu'on me donne des ordres. » Puis elle pensa
brusquement que, même si elle était réintégrée, on risquait de la rétrograder
au rang d'inspecteur, voire d'agent en uniforme. À cette idée, elle faillit
s'effondrer sur la console et éclater en sanglots.



Elle inspira à fond,
plusieurs fois, et concentra à nouveau son attention sur l'écran.



— Je n'ai pas vraiment de certitude, mais j'ai
quelques théories à vous soumettre qui, entre nous, me déplaisent au plus haut
point. Ainsi que le montrent les fichiers qui suivent, quelqu'un de chez nous a
régulièrement appelé le Drake depuis notre standard. Il arrive parfois qu'on
contacte l'un des services de l'hôpital pour y envoyer un patient, cependant,
ces communications me paraissent bizarres. Elles sont trop fréquentes et, je le
répète, elles émanent du standard. Les médecins de garde utilisent le communicateur
du bureau. Seules les infirmières et les membres du personnel administratif
passent par le standard. On a également appelé la clinique Nordick de Chicago.
À moins qu'un de nos malades y ail été hospitalisé et que son dossier médical
soit là-bas, nous n avons aucune raison d'entrer en relation avec des établissements
situés dans d'autres Etats. Sauf peut-être, dans certains cas exceptionnels
pour joindre un spécialiste. Même chose en ce qui concerne les hôpitaux de
Londres et de Paris. Pour ces derniers, les appels ont cependant été moins
nombreux.



Après vérification, les numéros sont ceux des services
de transplantation. J'ai aussi contrôlé les plannings du dispensaire pour
savoir qui était de garde aux dates qui nous intéressent. Dès que j’aurai
terminé cet enregistrement, je me propose d'avoir une discussion avec la personne
en question. Je doute qu'elle ait une explication valable à me fournir, mais je
tiens à lui laisser une chance de se justifier avant d'alerter la police.



Je suppose que vous ne tenez pas à ce que je mentionne
votre nom quand je préviendrai vos collègues. Du coup, il me semble mériter un
petit bonus. Mais ne prenez pas ça pour du chantage. Ha, ha !



Dallas, dépêchez-vous de coincer ces salauds, ces
assassins.



— Je vous avais
simplement demandé de me procurer quelques renseignements, marmotta Eve, pas de
jouer les justicières.



Elle consulta sa montre,
songea que Feeney et Peabody devaient être en train de cuisiner Jan dans une
salle d'interrogatoire du Central. Elle aurait sacrifié dix ans de sa vie pour
être avec eux.



« Ne rumine pas », se
tança-t-elle. Elle se penchait à nouveau vers l'écran, quand le communicateur
posé sur la console bourdonna.



Elle fut surprise de
voir le visage morose de Feeney.



— Vous avez
déjà interrogé Jan ?



— Non.



— Vous l'avez
épinglée ?



— Si on veut...
Elle est dans une housse, prête à partir pour la morgue. Nous l'avons
découverte dans son appartement, morte et encore tiède. On l'a tuée rapidement
et proprement. Un seul coup à la tête. Il semblerait qu'elle ait succombé moins
de trente minutes avant notre arrivée.

Eve lâcha un juron, et se massa les tempes, pour tenter de mettre de l'ordre
dans ses idées.



— Ça coïncide
avec le moment où Louise a repris conscience, remarqua-t-elle. Même si elle n'a
pas pu nous révéler son identité, elle a vu son agresseur.



— Il ne voulait
pas que Jan parle. Logique, acquiesça Feeney.



— Ça nous
ramène au Drake. Il faut savoir quels médecins de notre liste étaient là durant
ce laps de temps. Tu as les vidéos de surveillance de l'immeuble de Jan ?



— Peabody est
en train de les réquisitionner.



— Ce n'est pas
lui qui a tué, il n'est pas stupide. Sur le film, tu découvriras un droïde, un
mètre quatre-vingt-dix, cent kilos, race blanche, cheveux et yeux bruns. Mais
quelqu'un l'a forcément programmé et activé.



Feeney hocha à
nouveau la tête.



— Un droïde. En
cherchant des données sur les mécanismes d'autodestruction, McNab est tombé sur
un détail intéressant. Figure-toi que le sénateur Waylan dirigeait la
commission parlementaire qui travaillait sur l’usage militaire de ce genre de
système.



— Si notre
copain sénateur compte briguer un deuxième mandat, j'ai le sentiment qu'il
pourra se brosser. Contrôle le planning des droïdes du Drake chargés de la
sécurité. Réveille McNab. Qu'il voie de quel type de système ils sont équipés.
Il vous faudra un mandat pour ça, mais il est possible qu'on trouve quelque
chose. Ensuite tu...



Elle s'interrompit,
confuse.



— Excuse-moi,
je réfléchissais à voix haute.



— Tes
réflexions sont pertinentes, ma grande. Comme toujours. Continue, je t'écoute.



— Eh bien, j'ai
des renseignements sur la mort de Westley Friend. Il s'est suicidé de la même
façon que le Dr Wo. Tous deux, ainsi que quelques autres membres de notre
petite bande, étaient engagés dans un projet classé top secret. Ça me paraît
trop simple pour ne pas être louche, il serait peut-être judicieux de souffler
à Morris l'idée qu'on a  administré
de force une dose de barbituriques à nos suicidés.



— Le pin's
découvert sur la scène du crime appartenait à Wo.



— Oui, et c'est
l'unique erreur qui a été commise dans toute cette affaire. Car ça aussi, c'est
trop simple, trop évident.



— Elle serait
le bouc émissaire, Dallas ?



— Je le pense.
Je me demande ce qu'elle savait exac-tement. Si j'avais accès à ses dossiers
personnels...



— Je crois que
je vais réveiller McNab et le mettre au boulot. Tu ne bouges pas, je te
rappelle.



— Entendu.



Elle se leva et, sa
tasse de café à la main, se mit à faire les cent pas. Friend était le pivot de
l'histoire, elle en avait la conviction. Il avait élaboré une méthode de
transplantation révolutionnaire qui avait rendu caduques les recherches sur les
greffes d'organes menées par ses confrères. Ceux-ci avaient en conséquence été
privés des subventions et des honneurs qu'ils espéraient.



— El si un
groupe de médecins avait poursuivi ou repris ses travaux de recherche en douce
? lança-t-elle à Connors, Oh, excuse-moi ' ajouta-t-elle, voyant qu'il s'acharnait
toujours sur son clavier.



— Ce n'est pas
grave, j'ai saisi sa logique. À partir de maintenant, ça va rouler tout seul.



Il pivota sur son
siège, la suivit du regard tandis qu'elle allait et venait dans le bureau,
concentrée, vibrante. Son flic bien-aimé.



— Vas-y,
explique-moi ta théorie, dit-il.



— L'assassin
n'agit pas seul. Regarde ce qui se passe pour nous. Je ne pourrais pas me
débrouiller par mes propres moyens. Je t'ai, toi et tes talents plus que douteux.
J'ai Feeney, Peabody et McNab, qui enfreignent allègrement les procédures
réglementaires pour me fournir des informations. J'ai même enrôlé une doctoresse.
Et j'ai Nadine qui fouine un peu partout. Cette affaire est trop lourde pour un
seul flic, surtout s'il opère sans l'appui des autorités, en dehors du système.
Il faut des contacts, des assistants, des experts. Il a une équipe, Connors.
Nous savons qu'il avait Jan, l’infirmière, dans son camp. Je présume qu'elle le
renseignait sur les patients qui fréquentaient le dispensaire ou le
camion-infirmerie. Des clochards, des prostituées, des dealers, des camés. La
lie de l'humanité, comme dit Cagney. 

Connors acquiesça.



— Elle était en
quelque sorte un intermédiaire qui leur indiquait où trouver de la matière
première.



— Hmm...



— On découvrira
certainement qu'elle avait un bas de laine bien garni. Ils rémunèrent sans
doute généreu-sement leurs complices.



— C'est
probable.



— Nous savons
par ailleurs qu'ils avaient Young dans leur manche.



—
Effectivement.



— Le Drake est
une structure gigantesque, et Young assumait plus ou moins la responsabilité du
laboratoire de recherche organique. Il lui était facile d'escamoter les
échantillons venus de l'extérieur. En outre, il a un diplôme de médecine. Il
possédait donc Toutes les qualités requises pour assister le chirurgien, garder
intact l'organe prélevé et le rapporter au labo. Ça nous fait déjà deux
personnes impliquées dans cette affaire-Eve s'interrompit, se dirigea vers l’Auto-Chef
et se servit un autre café.



— Passons
maintenant à Wo. Un grand chirurgien qui avait le goût du pouvoir.
Ex-présidente de l'AAM. Elle s'y entendait pour tirer les ficelles, elle avait
des relations haut placées. Pourtant, à, l’évidence, on a estimé qu'elle
n'était plus indispensable. Peut-être avait-elle un certain sens moral,
peut-être commençait-elle à paniquer, à moins qu'on ne l'ait simplement sacrifiée
afin de lancer les enquêteurs sur une fausse piste. Friend aussi a été
sacrifié. Il n'aurait pas été ravi de découvrir l’existence de cette
conjuration. Il lui aurait fallu dire adieu aux tournées de conférences grassement
payées, aux banquets donnés en son honneur, aux lauriers que lui tissaient les
médias, etc.



— En admettant
que ce qu'ils font, ou comptent faire, soit couronné de succès.



— Oui- Ils
tuent pour réussir, continua-t-elle, donc je présume qu'ils n'ont pas hésité à
éliminer un adversaire. Leur truc, c'est la reconstruction organique. Louise
m'en a expliqué les grandes lignes dans son premier rapport. On prélève des
tissus sur un organe endommagé ou défectueux et on en construit un nouveau en
laboratoire. On met ces tissus en culture dans une espèce de moule pour qu'il
prenne la forme requise. Cela solutionne le problème du rejet. L'ennui, c'est
que ça prend du temps. On ne fait pas pousser un cœur tout neuf en un jour. De
plus, si je me souviens bien, ça ne fonctionne pas vraiment pour les sujets
âgés de quatre-vingt-dix ans et plus.



Elle se percha sur le
bord de la console, regarda un instant les doigts de Connors, qui s'était remis
au travail, voleter sur les claviers.



— Là-dessus,
Friend débarque avec ses greffons artificiels que le corps humain tolère
parfaitement. Ils sont bon marché, durables, et on peut les fabriquer à la
chaîne. Bravo, bravo, l'éternité nous appartient.



Connors esquissa un
sourire.



— Ça ne te
plairait pas ?



— Pas si je
n'étais qu'un assemblage de pièces détachées. Mais peu importe. On porte Friend
en triomphe, les foules l'acclament, les dollars pleuvent. Et les autres, qui
s'acharnent à reconstruire des organes endommagés, prennent une grande claque.
Qui aurait envie de se trimbaler pendant des mois avec un paquet de couches
dans son caleçon en attendant qu'on ait fini de réparer sa prostate, alors
qu'il a la possibilité de se faire opérer et de ressortir une semaine après
fringant comme un jeune homme ?



— Tout le monde
est content, d'accord. Alors pourquoi notre groupe de savants fous
continuerait-il ses travaux ?



— Par principe.
Sur le plan strictement médical, ils ont sans doute accompli une sorte de
miracle. La régénération de la chair. Comme l'autre, le Dr Frankenstein.
Imagine : ton cœur est à moitié fichu, déjà presque mort. Il ne battra plus
longtemps. Mais si on pouvait te le réparer, te le remettre à neuf ? Tu garderais
ce cœur avec lequel tu es né, tu n'aurais pas dans ta carcasse un greffon issu
de l'industrie. Les conservateurs, notamment le sénateur Waylan, applaudiraient
à tout rompre. Beaucoup d'entre eux ont eu recours aux nouvelles méthodes de
transplantation, néanmoins, ils clament régulièrement que prolonger l'existence
par des moyens artificiels va à l'encontre des lois divines.



— Chérie, il
t'arrive donc de lire les journaux ? Tu m'impressionnes.



— Gros malin,
rétorqua-t-elle avec un rire qui lui fit du bien. Je parie que, quand Nadine me
rappellera, elle m'annoncera que Waylan est contre les transplantations
d'organes artificiels. Sous prétexte que ce qui n'est pas donné par Dieu est
amoral.



— NewLife
reçoit quotidiennement des plaintes émanant de groupes partisans d'un mode de
vie naturel. Je suppose que le sénateur les soutient.



— Oui, et s'il
peut leur soutirer des fonds pour sub-ventionner des chercheurs qui promettent
un miracle, il ne doit pas se gêner. La méthode qu'ils ont élaborée est
forcément rapide et sans danger pour le patient. Sinon, ça ne vaudrait pas le
coup. Ça ne leur rapporterait pas les profits qu'ils escomptent. La gloire. Les
votes des électeurs.



— À mon avis,
jusqu'à une date récente, ils ont travaillé sur des animaux. Et ils ont obtenu
des résultats probants.



— Ensuite ils
sont montés d'un cran sur l'échelle de révolution. Un petit cran, selon eux.
Ils se sont attaqués au rebut de la société.



— Voilà, je
suis entré dans son système, annonça Connors.



Eve sursauta.



— Tu y es ?
Laisse-moi regarder.



Il afficha les
données sur l’écran et, d'un mouvement prompt, assit Eve sur ses genoux. Elle
ne songea même pas à protester.



— Limpide comme
de l'eau de roche, murmura-t-elle. Les noms, les dates, les résultats. Mon
Dieu, Connors, tout est là !



— Jasper Molt, 15 octobre 2058, extraction du
cœur effectuée sans difficulté. Confirmation du diagnostic : organe
hypertrophié, sévèrement lésé. Le sujet n'aurait pas survécu plus d'un an.



Enregistré sous le numéro K-489, en tant qu'organe
prélevé sur un donneur.



Processus de régénération entamé le 16 octobre.



Elle parcourut la
suite d'un coup d'œil pour s'arrêter sur le premier crime qu'elle avait eu à
traiter, sa première victime. Le Brochet.



— Samuel M. Petrinsky, 12 janvier 2059,
extraction du cœur effectuée sans difficulté. Confirmation du diagnostic :
organe sérieusement endommagé, hypertrophié, artères bouchées, métastases
cancéreuses. Le sujet n'aurait pas survécu plus de trois mois.



Enregistré sous le numéro S-351, en tant qu'organe
acheté par l'intermédiaire d'un courtier.



Processus de régénération entamé le 13 janvier.



Eve sauta les
paragraphes suivants, rédigés dans ce jargon médical qui l'horripilait. La
dernière ligne, en revanche, était parfaitement compréhensible.



— Échec du processus. Échantillon évacué le 15
Janvier.



— Ils lui ont
volé trois mois de vie, ils se sont plantés et ils ont jeté son cœur à la
poubelle.



— Lis ça, Eve.



Elle déchiffra le nom
que Connors lui indiquait -Jilessa Brown - la date, l'échantillon prélevé,
avant de poursuivre :



— 25 janvier. Phase préliminaire accomplie avec
succès, la deuxième a commencé. L'échantillon répond aux injections et aux
stimuli. On constate une croissance notable de cellules saines. 26 janvier :
début de la troisième phase. Les tissus ont recouvré leur roseur naturelle.
L'échantillon est pleinement régénéré, trente-six heures après la première
injection. Tous les examens prouvent que l’organe est en excellent état. Aucun
signe de maladie. Les lésions dues au vieillissement ont disparu. L'organe
fonctionne parfaitement.

— Bravo, s'exclama Eve. Maintenant; il ne reste plus qu'à les coincer.



 



J'ai réussi. A force
de Talent, de patience; en usant de mon pouvoir, en m'adjoignant des esprits brillants
et d'autres plus cupides, j'ai réussi. L'éternité est à ma portée.



Il ne reste plus qu'à
travailler encore, à réitérer le pro-cessus, à continuer.



Mon âme frémit, mais
mes mains ne tremblent pas. Elles ne tremblent jamais. Je les regarde et je les
vois telles qu'elles sont : fortes, magnifiques, des œuvres d'art sculptées par
des doigts divins. J'ai tenu dans ces mains des cœurs palpitants que j'ai
replacés avec un soin infini dans des corps humains, afin de prolonger la vie,
de l'améliorer.



À présent, enfin,
j'ai vaincu la mort.



Certains des
brillants esprits que j'ai mentionnés auront des remords, ils s'interrogeront,
peut-être même contesteront-ils ce qu'il a fallu faire maintenant que le but
est atteint. Pas moi. Les géants qui suivent leur voie écrasent parfois des
innocents sous leurs semelles.



Si des êtres ont été
sacrifiés, nous les considérerons comme les martyrs d'une grande cause. Ni plus
ni moins.



Quant aux esprits
cupides, ils se plaindront, réclameront plus d'argent et calculeront comment
arrondir leurs profits. Peu importe. La manne sera suffisamment abondante pour
les satisfaire tous, même les plus avides.



D'autres mettront en
question le bien-fondé de ce que j'ai accompli, les moyens que j'ai utilisés.
Mais au bout du compte, ils se bousculeront à ma porte pour avoir ce que je
peux leur donner.



Et ils paieront le
prix fort sans discuter.



D'ici un an, mon nom
sera sur les lèvres de tous les souverains et les présidents de la planète. La
gloire, la renommée, la richesse, la toute-puissance sont là, à portée de main.



Ce que le destin m'a
naguère volé, je l'ai reconquis. Au centuple. De prestigieux hôpitaux, des
temples voués à l'art de la médecine seront érigés en mon honneur dans chaque
ville, chaque pays, partout où les hommes se battent contre la mort.



L'humanité me
canonisera. Je serai sanctifié, je serai le génie qui leur a offert l'éternité.



Dieu n'est plus. J'ai
pris Sa place.
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II fallait les
coincer, mais comment ? Tout le problème était là. Eve pouvait copier les documents
et les envoyer à Feeney par courrier. II les aurait le lendemain, ce qui lui
permettrait d'obtenir un mandat, pour perquisitionner le labo, réquisitionner
les échantillons et enfermer les pontes du Drake dans une salle d'interrogatoire.



C'était une solution
envisageable mais pas du tout satisfaisante.



Deuxième option : Eve
se rendait en personne au Drake, forçait la porte du labo et malmenait les sommités
de rétablissement jusqu'à ce qu'elles crachent la vérité.



Ça, ce n'était pas
envisageable, pourtant c'eût été infi-niment plus jubilatoire.



— Dès que
Feeney aura ça, dit-elle en brandissant la disquette, il bouclera l'affaire en
quarante-huit heures. Il faudra peut-être un peu plus de temps pour épingler
tous ceux qui sont impliqués dans la conjuration ici en Amérique, sur le
continent européen, voire ailleurs.



Connors la prit par
les épaules, lui massa la nuque.



— Maintenant,
je suggère de faire une pause. Je comprends que ce soit dur de ne pas assister
au bouquet final. Pour te consoler, dis-toi que si tu n'avais pas trouvé les
réponses, cette histoire ne serait pas près de s'achever. Tu es un sacré flic,
Eve.



— J'étais.



— Tu peux
parler au présent. Les résultats de tes tests et l'évaluation de Mira te
rendront ta place. Du bon côté de la barrière.



Il l’embrassa dans le
cou.



— Tu vas me
manquer.



— Quel que soit
le côté de la barrière où je me trouve, tu réussis toujours à me rejoindre,
répondit-elle avec un sourire malicieux. Bon, allons poster celte disquette.
Ensuite, dans un jour ou deux, nous regarderons le grand nettoyage à la
télévision, comme des citoyens ordinaires.



Ils se dirigèrent
vers l'escalier.



— N'oublie pas
de mettre ton manteau, Eve.



— Je te rappelle
qu'il est en lambeaux.



— Tu en as un
tout neuf.



Il ouvrit une
penderie, y prit une merveille en cachemire bronze.



— Il fait trop
froid pour que tu te promènes avec une simple veste sur le dos.



— Tu n'aurais
pas, par hasard, des droïdes cachés quelque part dans cette maison, et qui
fabriqueraient des manteaux à la chaîne ?



— C'est bien
possible. Les gants sont dans la poche. Une fois sur le perron, elle dut
admettre qu'il était bien agréable de s'emmitoufler dans un vêtement chaud et
moelleux. Le vent semblait charrier des aiguilles de glace qui piquaient
cruellement la peau.



— Dépêchons-nous,
dit-elle en s'engouffrant dans la voiture. A notre retour, je propose que nous
fassions l'amour comme des bêtes pour nous réchauffer.



— Voilà un
programme alléchant.



— Et demain, tu
reprendras ton travail. Tu arrêteras de me dorloter.



— Je ne te
dorlote pas. Je joue les Sancho Pança.



— Qui c'est,
celui-là ?



— Le serviteur
de Don Quichotte, ma chérie. Il faudra vraiment que nous songions à peaufiner
ta culture.



— Je ne sais
pas où tu trouves le temps de te cultiver, tout en amassant des milliards.
Tiens, à ce propos… parlons un peu de ce fameux compte que tu m'as ouvert.
J'exige que tu le refermes.

— Je n'y laisse même pas le demi-million de dollars dont tu as fait don
au dispensaire de Canal Street ?



— Ne m'embête
pas, tu veux ? Je ne t'ai pas épousé pour ton argent, mais pour ton corps.



— Eve chérie,
tu me bouleverses. Et moi qui croyais que tu étais uniquement attirée par mon
café.



— J'avoue qu'il
m’a séduite, plaisanta-t-elle avec un sourire radieux. 

Soudain, elle sursauta.



— Louise... Mon
Dieu ! Il faut foncer au Drake. Vite ! Mais comment cela a-t-il pu nous
échapper ?



Connors réagit
aussitôt et appuya sur l'accélérateur.



— Tu penses
qu'ils s'en prendront à elle ?



— Ils ont
éliminé Jan. Il n'est pas question pour eux que Louise parle.



Sans plus se soucier
de confidentialité, elle saisit le communicateur et appela Feeney.



— Va au Drake,
déclara-t-elle, auprès de Louise. Je serai là dans cinq minutes. Ils vont la
tuer, Feeney. Ils ne peuvent pas faire autrement. Elle en sait trop.



— On se rejoint
là-bas. Mais ne t'affole pas, Dallas. Il y a un agent devant sa porte.



— Il n'aura pas
l'idée d'arrêter un médecin. Contacte-le, ordonne-lui de ne laisser entrer personne
dans cette chambre.



— Bien reçu.
Rendez-vous dans une quinzaine de minutes.



— Nous y serons
dans un instant, promit Connors en accélérant encore. Tu soupçonnes Waverly ?



— Il est l'actuel
président de l'AAM, chef du service chirurgical, spécialiste de la
transplantation d'organes, membre du conseil d'administration. Il est en
relation avec les hôpitaux les plus prestigieux du monde.



Elle se cramponna au
tableau de bord, tandis que Connors prenait un virage en épingle à cheveux pour
pénétrer dans le parking du Drake.



— Et il y a
Cagney, enchaîna-t-elle. Louise est sa nièce, d'accord, mais il dirige cet
établissement et il est l'un des chirurgiens les plus respectés d'Amérique.
Hans Vanderhaven a pris la poudre d'escampette. Et en dehors de ces trois-là,
ce ne sont pas les médecins qui manquent par ici. Il existe sans doute des
dizaines de manières de trucider un patient sans que sa mort paraisse suspecte.
Elle descendit de la voiture, se rua vers l'ascenseur.



— Ils ignorent
que Louise m'a parlé. Elle est assez maligne pour ne pas s'en vanter et pour
jouer les idiotes s'ils essaient de la faire parler. Mais ils ont certainement
soutiré des informations à Jan avant de la tuer. Ils doivent savoir que Louise
a épluché les communications passées depuis le dispensaire, qu'elle a posé des
questions à Jan, lancé des accusations.



Eve gardait les yeux
rivés sur les chiffres lumineux au-dessus des portes de la cabine. Pourquoi ne
défilaient-ils pas plus vite, bon sang ?



— Ils
attendront probablement que l'étage soit plus tranquille, au moment du
changement d'équipe.



— Nous
arriverons à temps, affirma-t-elle d'un air féroce. II le faut.



Dès que l'ascenseur
s'immobilisa, elle se précipita dans le couloir.



— Mademoiselle
! lui cria l'infirmière de garde qui s'élança à sa poursuite tout en bipant la
sécurité.



Eve était déjà devant
la chambre de Louise. Elle tenta d'ouvrir la porte, en vain.



— Où est
l'agent qui montait la garde ?



— Je l'ignore,
répliqua l'infirmière, outrée. Seuls les proches et les membres du personnel sont
autorisés à pénétrer dans ce service.



— Ouvrez cette
porte.



— Certainement
pas. J'ai prévenu la sécurité. Cette patiente ne doit pas être dérangée, ordre
du médecin. Je vous demande de partir.



— Tu peux
toujours courir !



Eve recula et, d'un
violent, coup de pied, fit sauter la serrure. Elle se rendit à peine compte
qu'elle sortait son automatique de la poche de son Jean et le pointait devant
elle.



— Merde ! La
pièce était vide.



Eve agrippa par le
col l'infirmière qui faillit s'étrangler de stupéfaction.



— Où est Louise
?



— Je... je n'en
sais rien. Quand j'ai pris mon service voici vingt minutes, j'ai consulté le
mémo. Il était spécifié que cette patiente ne devait en aucun cas être
dérangée.



— Eve, appela
Connors, le planton est là. 

Accroupi de l'autre côté du lit, il tâtait le pouls du jeune policier
inconscient.



— Il est
vivant. Je crois qu'on lui a administré un sédatif.



— Quel médecin
a donné la consigne de ne pas déranger Louise ? demanda Eve.



— Le Dr
Waverly.



— Occupez-vous
de l'agent. La police sera là dans dix minutes. Faites bloquer toutes les
issues du bâtiment.



— Mais je ne
suis pas habilitée à...



— C'est un
ordre ! vociféra Eve qui pivota sur ses talons. Connors, filons au labo. Une
fois là-bas, nous nous séparerons pour fouiller le local.



— Nous la
retrouverons.



Ils se précipitèrent
vers l'ascenseur. En un clin d'œil, Connors eut trafiqué le tableau.



— Accroche-toi,
la descente va être un peu rude. Elle n'eut même pas le temps de protester. La
vitesse la plaqua contre la paroi de la cabine. 

Elle ferma les yeux, sûre qu'ils allaient s'écrabouiller au sol. Mais non...
Quand la cabine stoppa, le choc fut si brutal qu'elle craignit que tous ses os
ne se brisent.



— Tu parles
d'une balade, ronchonna-t-elle. Tiens, prends mon automatique.



— Merci, lieutenant,
je suis équipé. Impassible, il sortit un revolver 9 mm, une arme de poing
prohibée depuis des décennies.



— Sans
commentaire, marmonna-t-elle.



— Je prends le
côté gauche, toi le droit.



— Ne te sers
pas de ce revolver, sauf si... Elle n'acheva pas sa phrase - il avait déjà
disparu. Elle s'avança dans le couloir, balayant l'espace du regard. Les
caméras de surveillance, au plafond, enregistraient le moindre de ses
mouvements. Jamais elle n'atteindrait sa cible sans être repérée. De plus,
celui qu'elle traquait Partirait habilement dans ses filets -certaines portes
qui auraient dû être verrouillées s'ouvraient devant elle comme par
enchantement.



— D'accord,
espèce de fumier, murmura-t-elle. Tu veux un duel ? Ça tombe bien, moi aussi.



Elle bifurqua dans un
autre couloir, se retrouva face à deux battants en verre opaque. Elle examina
le scanner digital, les serrures équipées d'une minuterie. Une voix
électronique retentit.



— Attention,
l'accès à ce périmètre est strictement réservé aux membres du personnel munis
d'une habilitation de Niveau cinq. Attention, risque de contamination,
interdiction de pénétrer dans cette zone sans combinai-son de protection.



Les battants
s'entrebâillèrent sans bruit.



— Je suppose
que l'interdiction ne vaut pas pour moi.



— J'admire
votre ténacité, lieutenant. Je vous en prie, entrez donc.



Waverly avait Ôté sa
blouse blanche de médecin. Il était vêtu d'un élégant costume noir et d'une
cravate en soie, comme s'il s'apprêtait à assister à une réception mondaine. Au
revers de sa veste étincelait un caducée en or.



Souriant, il appuyait
une seringue sur la gorge de Louise, étendue sur un chariot. Eve sentit la peur
lui nouer les entrailles. Puis elle s'aperçut que la poitrine de Louise se
soulevait imperceptiblement.



« Elle respire encore
», songea-t-elle.



— Je crains que
vous n'ayez commis certaines erreurs, docteur.



— Mais non, il
fallait simplement prendre quelques précautions. Je vous conseille de lâcher
votre arme, lieutenant, si vous ne voulez pas que j'injecte à notre jeune amie
une dose létale de ce produit.



— Il s'agit
sans doute du médicament que vous avez administré à Friend et à Wo ?



— En réalité,
c'est Hans qui s'est occupé de Tia. Cependant, vous avez raison : il a utilisé
cette substance indolore et remarquablement efficace. Dans moins de trois
minutes, elle sera morte. Lâchez votre arme.

— Si vous la tuez, vous n'aurez plus d'otage pour vous servir de
bouclier.



— Vous ne me
laisserez pas la tuer, rétorqua-t-il avec un sourire. Cela vous est impossible.
Une femme qui risque sa vie pour des indigents ne peut que ravaler sa fierté et
ses principes afin de sauver une innocente. Je vous ai bien étudiée durant ces
dernières semaines, lieutenant... enfin, je devrais plutôt dire :
ex-lieutenant.



— Grâce à vous.



Elle posa
l'automatique sur une table. Désormais, elle ne pouvait plus compter que sur
son courage, sa vivacité d'esprit. Et Connors.



— Au fond, vous
m'avez simplifié la tâche. Ou du moins, Bowers l'a fait. Fermeture et
verrouillage des portes, commanda-t-il.



Eve entendit le
cliquetis des serrures. Elle n'avait plus d'échappatoire.



— Bowers
travaillait pour vous ?



—
Indirectement. Écartez-vous de cette table et de votre arme, lentement. Voilà,
parfait. Vous êtes intelligente et nous ne risquons pas d'être dérangés avant
un bon moment. Si vous avez des questions à me poser, je suis disposé à y
répondre. Vu les circonstances, cela me semble la moindre des politesses.



Il ressentait le
besoin de pavoiser, de l'éblouir, réalisa-t-elle. L'orgueil lui montait à la
tête. Il se croyait invincible, il se prenait pour Dieu.



— Oh ! j'ai
éclairci presque tous les points. J'aimerais juste savoir comment vous vous êtes
assuré le concours de Bowers.



— Nous n'avons
pas eu à lui forcer la main, elle était prête à tout pour vous nuire. Elle
était l'instrument idéal pour nous débarrasser de vous, dans la mesure où les
menaces n'avaient abouti à rien et où vous offrir de l'argent eût été absurde,
compte tenu de votre moralité sans faille et de votre fortune personnelle.
Entre parenthèses, vous avez coûté cher au Drake. Vous avez détruit un droïde
très onéreux.



— Vous en avez
d'autres.



— Plusieurs, en
effet. À l'heure qu'il est, l'un d'eux se charge de votre époux.



Eve ne put réprimer un
tressaillement. Le sourire de Waverly s'élargit.



— Ah ! vous
êtes anxieuse. Personnellement, je n'ai jamais cru en l'amour, mais votre mari
et vous formez un couple charmant. Vraiment charmant.



Connors était armé,
songea-t-elle pour se rassurer. Et c'était un bon tireur.



— Connors sait
se défendre.



— Il ne
m'inquiète pas outre mesure, répliqua-t-il avec arrogance. Vous non plus,
d'ailleurs. Mais revenons à Bowers. Nous n'avons pas eu de mal à la manipuler.
C'était une paranoïaque, une femme violente qui avait réussi à se glisser dans
le système et à endosser un uniforme. Il y a d'autres chiens galeux dans la
police.



—
Malheureusement.



— Vous voulez
dire : heureusement. Donc... on vous a chargée de l'enquête sur... comment
s'appelait-il ?



— Petrinsky, Le
Brochet.



— Oui, c'est
bien ça. Rosswell aurait dû hériter de ce dossier, hélas ! il y a eu une petite
erreur d'aiguillage.



— Depuis
combien de temps tenez-vous Rosswell sous votre coupe ?



— Oh ! quelques
mois. Si les choses s'étaient déroulées selon le plan prévu, toute cette
affaire aurait terminé aux oubliettes.



— Vous avez un
collaborateur à la morgue. Qui est-ce ?



— Une petite
employée qui a un goût prononcé pour certaines drogues. Un nouveau sourire
triomphant étira ses lèvres.



— Vous n'imaginez
pas combien il est facile de trouver la personne qui convient. Il suffit de
connaître sa faiblesse.



— Vous avez tué
le Brochet pour rien. Avec lui, vos expérimentations ont échoué.



— Ce fut pour
nous une déception, je vous le concède. Son cœur n'a pas réagi comme nous l'espérions.
Bah ! n'importe quel programme de recherche comporte des échecs. On rencontre
fatalement des obstacles sur sa route. Vous en étiez un. Nous avons rapidement
compris que vous alliez vous acharner à déterrer la vérité. Nous avions eu le
même problème avec un policier de Chicago - mais nous l’avions résolu sans trop
de difficultés. Vous étiez plus coriace, par conséquent, nous avons dû recourir
à d'autres moyens : la collaboration de Rosswell, celle de Bowers que nous
avons flattée dans le sens du poil et à qui nous avons farci la tête de
contrevérités. Ensuite, nous nous sommes arrangés pour que vous vous
rencontriez à nouveau sur une scène de crime. Elle a réagi comme prévu et,
malgré votre sang-froid, vous vous êtes retrouvée sur la corde raide.



— Puis vous
l'avez assassinée, pour que je sois suspendue de mes fonctions et soumise à une
enquête interne.



— Nous avons eu
raison, puisque cela a résolu notre petit problème. Et avec le sénateur Waylan
qui faisait pression sur le maire, nous avions désormais le temps de terminer.



— La
régénération des organes.



— Exactement !
s'exclama-t-il, ravi. Vous avez donc tout compris. J'en étais sûr, j'avais dit
aux autres que vous étiez brillante.



— Oui, j'ai
compris. Friend vous a mis des bâtons dans les roues avec ses greffons
artificiels. À cause de lui, on vous a supprimé vos subventions.



Enfonçant les mains
dans ses poches, elle s'avança d'un pas.



— Vous étiez
jeune à cette époque-là, vous mettiez tout juste le pied à l’étrier. Vous avez
dû être furieux.



— Oh oui !
II m'a fallu des années pour acquérir une position qui me permette de réunir
des fonds, de constituer une équipe, de me procurer le matériel nécessaire afin
de poursuivre les travaux auxquels nous nous consacrions quand l'éminent Friend
a entrepris ses expérimentations sur les organes artificiels. Mais Tia croyait
en mon projet, en mon idéal. Elle m'a beaucoup aidé.



— Vous a-t-elle
aidé à tuer Friend ?



— Non, je m'en
suis chargé seul. Friend avait eu vent de mes recherches sur la régénération
des organes. Je travaillais alors sur des animaux. Mes idées déplai-



 saient à ce monsieur. Il comptait user de
son influence pour me priver des maigres ressources dont je disposais. Je l'ai
éliminé avant qu'il ne puisse me nuire, Eve, les yeux rivés sur lui, avança
encore d'un pas.



— Mais ensuite
vous avez dû œuvrer dans la clandes-tinité. Vous aviez l'intention de passer à
l'expérimentation humaine, il fallait vous cacher derrière des écrans de fumée.



— En effet.
J'ai enrôlé quelques-uns des plus remar-quables spécialistes de la
transplantation, et à présent... tout est bien qui finit bien. Restez où vous
êtes.



Eve s'immobilisa.



— Vous savez
que la police a arrêté Young. II vous dénoncera.



— Il préférait
plutôt mourir, ricana Waverly. Ce garçon est obsédé par mon œuvre. Il voit déjà
son nom s'étaler à la une des revues médicales. Il me considère comme un dieu.
Il se trancherait la gorge pour ne pas me trahir.



— C'est
possible. Je suppose que Tia ne vous vouait pas une loyauté aussi aveugle ?



— Elle
représentait un danger, elle s'impliquait puis hésitait. C'était un médecin
très doué, mais une femme instable. Elle a commencé à rechigner quand elle a
découvert que nous avions acquis nos échantillons humains de façon... illégale.



— Elle n'avait
pas prévu que vous assassineriez des gens.



— Ce n'étaient
même pas des êtres humains.



— Et les autres
membres de votre groupe ?



— Ici, dans cet
hôpital ? Hans partage mes convictions. Colin se met des œillères, il feint de
ne pas connaître l'étendue de notre projet. Il y a d'autres personnes,
évidemment. Une réalisation de cette ampleur nécessite une équipe importante et
triée sur le volet.



— Vous avez
fait éliminer Jan par un droïde ?



— Vous avez
déjà découvert Jan ?



Il secoua la tête
d'un air presque admiratif ; ses cheveux blonds brillaient comme de l'or en
fusion sous la lumière crue du labo.



— Fichtre, vous
avez été rapides. Oui, il fallait se débarrasser de Jan, elle n'était qu'un
pion sur l'échiquier.



— Comment réagira
Cagney quand vous lui direz que Louise aussi n'est qu'un pion ?



— Il ne le
saura pas. Dans cet hôpital, le crématorium fonctionne vingt-quatre heures sur
vingt-quatre. La disparition de Louise demeurera un mystère.



D'un geste distrait,
Waverly caressa les cheveux de Louise. Eve serra les dents.



— Ça le
brisera, reprit-il pensivement. J'en suis navré. Honnêtement, je regrette de
devoir sacrifier deux excellents médecins, hélas ! le progrès - surtout quand
il s'agit dune authentique révolution - exige souvent de lourds sacrifices.



— Cagney
devinera ce que vous avez fait.



— Sans doute,
d'une certaine manière. Mais il s'enfermera dans le déni. Il est
extraordinairement doué pour cela. Il se sentira coupable, je présume. Car il
est probablement conscient que nos expérimentations sont menées ici, et dans
d'autres services, sans autorisation officielle. Cagney a gardé le silence et
continuera à se taire par esprit de caste- Un médecin ne s'en prend pas à un
confrère.



— Vous, par
contre, vous n'hésitez pas.



— Je ne pense
qu'à mon œuvre.



—
Qu'espérez-vous en retirer ?



— C'est donc là
l'unique question que vous aviez à me poser ? Seigneur, la réponse est simple :
nous avons réussi !



Les yeux émeraude de
Waverly étincelèrent.



— Nous sommes
capables de régénérer un organe humain. En l’espace d'une journée, un cœur
mourant redevient sain. Il recouvre sa force, sa jeunesse, sa vitalité,
ajouta-t-il d'une voix qui grimpait dans l'aigu. Dans certains cas, il
fonctionne mieux qu'avant d'être rongé par le mal. Encore un peu de travail, et
ce principe sera applicable à l'ensemble de l'organisme.



— Vous serez en
mesure de ressusciter les morts ?



— Vous estimez
que cela relève de la science-fiction, n'est-ce pas ? C'est aussi ce que l'on
disait autrefois pour les greffes en général. Mon œuvre aboutira, et ce dans un
très proche avenir. Nous sommes quasiment prêts à annoncer notre découverte au
public : en l'occurrence, un sérum qui, injecté directement dans l'organe
endommagé grâce à une opération chirurgicale banale, régénère les cellules et
supprime toute trace de maladie. En quarante-huit heures, le patient quittera
l'hôpital guéri, avec son propre cœur, ses poumons ou ses reins. Il n'aura pas
besoin de recourir à des greffons artificiels.



II se pencha, dardant
sur Eve un regard étincelant.



— Je sens que
vous ne saisissez pas ce que cela signifie. Cette méthode peut être répétée à
l’infini, pour chaque organe. Ensuite nous passerons aux muscles, aux os. Avec
de pareilles perspectives, nous obtiendrons plus de subventions qu'il n'en
faudra pour achever nos travaux. D'ici deux ans, nous serons en mesure de
reconstituer un être humain dans son entier, en utilisant son propre corps. La
durée de vie sera multipliée par deux, au moins. La mort sera vaincue.



— Elle ne le
sera jamais, Waverly. Tant qu'il y aura des gens comme vous, elle ne le sera
pas. Comment choisirez-vous les candidats à la régénération ? Il n'y aura pas
assez de place dans l'univers pour que chacun puisse accéder à l'éternité.



Elle le dévisagea.



— Ce sera une
question d'argent, n'est-ce pas ? Et de sélection.



— Les rues de
nos villes sont encombrées de prostituées, de clochards, de toxicomanes, de
délinquants. Nous avons Waylan dans notre camp, il nous soutiendra auprès de
Washington. Les politiciens nous acclameront. Nous avons trouvé le moyen de
nettoyer la société, de procéder à une sélection naturelle, d'offrir la survie
aux êtres les mieux adaptés.



— Que vous
désignerez.



— Pourquoi pas
? J'ouvre des corps, je les répare. Qui est mieux placé que moi pour décider ?



— Voilà donc la
mission dont vous vous êtes investi, dit-elle posément. Recréer l'humanité, la
façonner à votre idée, et éliminer les êtres qui ne vous conviennent pas.



— Dallas,
admettez que le monde serait infiniment plus agréable sans tous ces déchets;
ces ordures qui le souillent.



— Vous avez
raison. Mais nous n'avons pas la même définition de « l'ordure ». Là-dessus,
elle prit son élan et bondit sur lui.



Connors était
accroupi de l'autre côté la porte. Toute sa vie désormais dépendait de cette
maudite serrure. Il avait la pommette écorchée, l’épaule de son manteau
déchirée.



Le droïde, lui, avait
perdu le bras gauche et la tête. Mais il avait retardé Connors.



Il inspira
profondément pour empêcher ses mains de trembler, rester concentré sur sa
tâche. Il ne broncha même pas en entendant des pas derrière lui. Pourtant, le
martèlement des godillots réglementaires que portaient les flics était
reconnaissable entre mille.



— Dites donc,
Connors, c'est vous qui avez démoli le droïde ?



— Elle est
là-dedans, marmonna-t-il sans lancer un regard à Feeney. Ecartez-vous, vous me
bouchez la lumière.



Peabody se racla la
gorge, effarée par les avertissements que débitait la voix électronique :
Attention...



— Si vous vous
trompez... bredouilla-t-elle.



— Je ne me
trompe pas.



 



Elle lui écrasa son
poing sur la figure, sentit avec satisfaction les chairs éclater. Tous deux
roulèrent sur le sol.



Il était robuste, il
se débattait comme un forcené. Elle avait du sang plein la bouche et vit trente-six
chandelles lorsque sa tête heurta rudement les roues du chariot sur lequel
Louise était allongée.



La douleur décupla sa
rage. Elle l'enfourcha, lui enfonça le coude dans la trachée. Il s'étrangla,
ouvrit la bouche pour aspirer une goulée d'air. D'un geste vif, elle s'empara
de la seringue qu'il essayait de lui planter dans le flanc et la pressa sur son
cou. Les yeux écarquillés, il se figea.



— Tu as peur,
espèce de salaud ? C'est déplaisant de ne plus dominer la situation, hein ? Un
seul mouvement, et tu es un homme mort. Qu'est-ce que tu m'as dit, tout à
l'heure ? Il n'y en a que pour trois petites minutes. Je vais te regarder
crever.



— Lâchez-moi,
coassa-t-il. Je m'étouffe.



— Je pourrais
abréger tes souffrances, rétorqua-t-elle avec un sourire mauvais. Mais ce
serait trop facile. Tu veux l'éternité, Waverly ? Tu l'auras. En taule.



Elle se recula
légèrement et, d'un direct à la mâchoire, le mit K.-O.



— Quel dommage,
soupira-t-elle.



Elle se relevait
lorsque les portes s'ouvrirent.



— Ah ! voilà
les renforts, soupira-t-elle .



Avec précaution, elle
tendit la seringue à Peabody.



— Mettez ça en
sûreté dans un sachet- Allez-y doucement, c'est un poison mortel. Connors... tu
saignes.



Il s'approcha, lui
essuya délicatement les lèvres avec un mouchoir.



— Toi aussi.



— Heureusement
que nous sommes dans un hôpital, on va nous soigner. Tu as déchiré ton manteau.



— Toi aussi,
répliqua-t-il avec un sourire.



— Je t'avais
bien dit que le cachemire n'était pas pour moi. Feeney, tu pourras m'interroger
dès que tu auras évacué cet individu, n faudrait que quelqu'un vienne s'occuper
de Louise. Il a dû lui administrer un sédatif, elle n'a pas bougé un cil depuis
mon arrivée. Fais arrêter Rosswell, il était à la solde de Waverly.



— Avec grand
plaisir. Qui d'autre ?



— Cagney et
Vanderhaven, lequel est encore à New York, d'après notre docteur. Il avait
d'autres complices, un peu partout.



Elle tourna les yeux
vers Waverly qui gisait sur le sol, inconscient.



— Il les
dénoncera, ne t'inquiète pas. Il n'a rien dans le ventre. Elle reprit son
automatique, le fourra dans sa poche.

— On rentre à la maison.



— Bon boulot,
Dallas.



Elle demeura un
instant immobile, puis esquissa un sourire.



— Ouais... Ça ne
m'avancera pas beaucoup, murmura-t-elle en glissant son bras sous celui de
Connors.



— Peabody !
lança Feeney quand ils furent sortis.



— Oui,
capitaine ?



— Réveillez le
commandant Whitney.



— Pardon ?



— Prévenez-le
que le capitaine Feeney lui demande de rappliquer en quatrième vitesse. 

Peabody s'éclaircit la voix.



— Me
permettez-vous de formuler votre requête dans des termes un peu plus...
respectueux ?



— Je m'en
fiche, du moment qu'il ne traîne pas en route.



 



Elle dormait à poings
fermés lorsque le communicateur bourdonna. Pour la première fois de son
existence, elle ne réagit pas. Quand Connors la secoua, elle grogna et
s'enfouit sous les couvertures.



— Je dors.



— C'était un
appel de Whitney. II t'attend au Central dans une heure.



— Et zut, je
vais encore en prendre plein la figure. Résignée, elle s'assit dans le lit.



— Ils n'ont pas
encore les résultats des tests ni l'éva-luation de Mira. Ça sent mauvais,
Connors. Ils ont décidé de me virer.



— Tu n'en sais
rien, Allons-y et nous verrons bien.



— Ça ne te
concerne pas.



— Tu n'iras pas
là-bas seule. Debout, Eve, prépare-toi.



Il était déjà habillé,
coiffé. L'hématome sur sa pommette et l'éclat de son regard lui donnaient un
air de pirate résolu à en découdre.



— Comment se
fait-il que tu sois déjà prêt, bougonna-t-elle.



— Parce que
rester au lit jusqu'au matin est une perte de temps. Sauf si on s'adonne aux
plaisirs de la chair. Comme tu ne semblais pas disposée à jouer avec moi, je me
suis levé. Dépêche-toi de te doucher.



— Oh ! ce que
tu es pénible...



Elle se dirigea vers
la salle de bains, tout en remâchant de sombres pensées. Ensuite elle refusa le
petit-déjeuner que Connors lui proposait. Il n'insista pas.



Quand ils furent dans
la voiture, en route pour le Central, elle chercha cependant la main de son
mari et la serra très fort.



Parvenus à
destination, il l’attira contre lui, lui caressa les cheveux. Elle était pâle,
mais il fut soulagé de constater qu'elle ne tremblait pas.



— Eve, n'oublie
pas qui tu es.



— J'essaie. Tu
n'as qu'à m'attendre ici.



— Pas question.



— Bon, allons-y
!



Ils se dirigèrent
vers l'ascenseur. La cabine était pleine de policiers qui observaient Eve puis
s'empressaient de détourner la tête. Ils ne savaient comment se comporter avec
elle, que lui dire. D'ailleurs, il n'y avait rien à dire.



Lorsqu'elle fut dans
le couloir menant au bureau du commandant, elle sentit son estomac se tordre.
Ce fut cependant d'un pas ferme qu'elle s'avança.



La porte était
ouverte.



— Entrez,
Dallas. Et asseyez-vous, déclara Whitney, qui se borna à lancer un coup d'œil à
Connors.



— Je préfère
rester debout, commandant. 

Ils n'étaient pas seuls dans la pièce. Le chef Tibble était campé devant la
fenêtre. Feeney, assis dans un fauteuil, arborait sa mine des mauvais jours.
Peabody avait les lèvres pincées. Webster observait Connors avec curiosité.
Soudain, Mira fit irruption dans le bureau.



— Pardon, je
suis en retard. J'étais avec un patient. 

Elle prit place au côté de Peabody, joignit les mains sur ses genoux.

Whitney fouilla dans un tiroir de sa table. Il en sortit l’insigne d'Eve, son
arme, et les posa devant lui. Elle ne broncha pas.



— Lieutenant
Webster, je vous cède la parole. 

Webster se redressa.



— Merci,
commandant. Le Bureau des affaires internes estime qu'il n'y a aucun motif de
sanctionner le lieutenant Dallas.



— Parfait.
L'inspecteur Baxter a terminé son rapport concernant le meurtre de l'agent
Ellen Bowers. L'affaire est classée, et le lieutenant Dallas lavée de tout soupçon.
Ce qui confirme votre évaluation, docteur Mira.



— En effet. Les
tests prouvent indubitablement qu'elle est apte à assumer ses fonctions.



Whitney se tourna
vers Eve immobile au centre de la pièce, telle une statue de pierre.



— Le
Département de la police et de la sécurité de New York vous présente ses
excuses. Je vous présente également les miennes, lieutenant. Les règlements
sont nécessaires, mais ils ne sont pas toujours équitables.



Tibble pivota et
s'approcha d'Eve.



— Cette
regrettable affaire ne figurera pas dans votre dossier. Le département
diffusera un communiqué de presse détaillé afin que votre réputation ne pâtisse
pas des erreurs qui ont été commises. Commandant ?



Whitney saisit
l'insigne et l'arme, les tendit à Eve qui les contempla en silence.



— Lieutenant
Dallas, le département et moi-même serions infiniment navrés que vous nous
quittiez.



Dieu sait comment,
Eve émergea de son hébétude et reprit ce qui lui appartenait. Elle entendit
vaguement Peabody étouffer un sanglot.



Un sourire éclaira le
visage de Whitney.



— Lieutenant,
dit-il en lui serrant la main. Vous êtes à nouveau des nôtres. Les congés sont
terminés, vous êtes de garde.



— Oui,
commandant.



Elle glissa l'insigne
dans sa poche, boucla son holster d'épaule. Puis elle regarda Connors.



— II faut
d'abord que je me débarrasse de ce civil, si vous permettez. Tu veux bien me
suivre un instant ?



— Volontiers.



Connors adressa un
clin d'œil à Peabody qui reniflait frénétiquement et suivit Eve dans le
couloir. Là, il la souleva dans ses bras et l’embrassa passionnément,



— Mon
lieutenant adoré...



— Mon Dieu,
balbutia-t-elle, je devais absolument sortir de ce bureau, sinon j'aurais...
Enfin, tu comprends.



— Oui, répondit-il
en écrasant une larme sur la joue de sa femme. Je comprends.



— Va-t'en avant
que je ne me ridiculise complètement. J'attendrai ce soir pour m'écrouler.



— Dépêche-toi
de te remettre au boulot. Tu as assez fainéanté.



Elle lui sourit,
s'essuya les yeux d'un revers de main, tandis qu'il s'éloignait.



— Connors ?



— Oui,
lieutenant ?



Elle s'élança, lui
sauta au cou et lui planta un baiser sonore sur les lèvres.



— A ce soir,
mon amour.



— Compte sur
moi, répliqua-t-il avec un sourire dévastateur, avant de s'engouffrer dans l’ascenseur.



— Lieutenant
Dallas ?



Eve pivota. Peabody
se dandinait d'un pied sur l'autre.



— Je ne voulais
pas vous déranger, mais j'ai reçu l'ordre de vous restituer votre communicateur
de service.



Elle fourra
l'appareil dans la main d'Eve. Puis, de toutes ses forces, elle étreignit son
supérieur hiérarchique.



— Un peu de
dignité, Peabody.



— Oui,
lieutenant. Que diriez-vous de fêter ça, de nous soûler comme des grives ? Ce
soir ?



— Ah ! j'ai
déjà réservé ma soirée, répondit Eve qui pensait à Connors et à la nuit d'amour
fou qui s'annonçait. Mais demain, je suis libre.



— Génial.
Feeney m'a chargée de vous dire que nous avions encore quelques détails à
régler pour boucler définitivement cette affaire : les ramifications
internationales, les politiciens véreux de Washington, les médecins impliqués
dans la conjuration, à Chicago et ailleurs.



— Ça prendra un
peu de temps, mais nous en viendrons à bout. Vous avez épingle Vanderhaven ?



— Pour
l'instant, il court toujours. Waverly est en détention, il se montre plus
bavard qu'une pie, dans l'espoir que ses aveux lui vaudront la clémence des
juges. Il ne tardera pas à nous révéler où se cache Vanderhaven. Feeney a pensé
que vous aimeriez l'interroger vous-même.                                      



— Feeney a
toujours de bonnes idées. Waverly n'est pas au bout de ses peines, Peabody,
nous allons de ce pas lui chatouiller les côtes.



— J'adore quand
vous parlez comme ça, lieutenant.
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